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LA GUERRE
.^ Chez les Sauvages tout porte les armes , hom- ^ mes , femmes et enfants ; mais le corps des corn- - battants se compose en général du cinquième de '/"*. la tribu.
Cj Quinze ans est Tâge légal du service militaire.
_ La guerre est la grande affaire des Sauvages et
. I tout le fond de leur politique ; elle a quelque chose
^ de plus légitime que la guerre chez les peuples
<-i civilisés , parce qu'elle est presque toujours décla-
^ rée pour Texistence même du peuple qui Tentre-
<-* prend : il s'agit de conserver des pays de chasse
ou des terrains propres à la culture. Mais, par
II
la raison même que rindien ne s'applique que pour vivre à Tart qui lui donne la mort, il en résulte des fureurs implacables entre les tribus ; c'est la nourriture de la famille qu'on se dispute. Les haines deviennent individuelles : comme les armées sont peu nombreuses , comme chaque ennemi connolt le nom et le visage de son ennemi , on se bat encore avec acharnement par des antipathies de caractère , et par des ressentiments particuliers ; ces enfants du même désert portent , dans leurs querelles étrangères , quelque chose de Tanimosité des troubles civils.
A cette première et générale cause de guerre parmi les Sauvages, viennent se mêler d'autres raisons de prises d'armes , tirées de quelques motifs superstitieux, de quelques dissensions domestiques, de quelque intérêt né du commerce des Européens. Ainsi, tuer des femelles de castor, étoit devenu chez les hordes du nord de l'Amérique un sujet légitime de guerre.
La guerre se dénonce d*une manière extraordinaire et terrible. Quatre guerriers, peints en noir de la tête aux pieds , se glissent , dans les plus profondes ténèbres , chez le peuple menacé : parvenus aux portes des cabanes, ils jettent au foyer de ces cabanes un casse-tête peint en rouge , sur le pied duquel sont marqués, par des signes connus des Sachems , les motifs des hostilités : les
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premiers Romains lançoient une javeline sur le territoire ennemi. Ces hérauts -d'armes indiens disparoissent aussitôt dans la nuit comme des fantômes, en poussant le fameux cri ou woap de guerre. On le forme en appuyant une main sur la bouche et frappant les lèvres, de manière à ce que le son échappé en tremblotant, tantôt plus sourd, tantôt plus aigu , se termine par une espèce de rugissement dont il est impossible de se faire une idée.
La guerre dénoncée , si Tennemi est trop foible pour la soutenir , il fuit ; s*il se sent fort , il Taccepte : commencent aussitôt les préparatifs et les cérémonies d*usage.
Un grand feu est allumé sur la place publique, et la chaudière de la guerre placée sur ce bûcher : c*est la marmite du janissaire. Chaque combattant y jette quelque chose de ce qui lui appartient. On plante aussi deux poteaux oii Ton suspend des flèches, des casse-tétes et des plumes, le tout peint en rouge. Les poteaux sont placés au septentrion, à Torient , au midi ou à Foccident de la place publique, selon le point géographique d'où la bataille doit yenîr.
Cela fait , on présente aux guerriers la fftéJecine de la guerre , vomitif violent , délayé dans deux pintes d'eau qu'il faut avaler d'un trait. Les jeunes gens se dispersent aux environs , mais sans trop s'écarter. Le chef qui doit les commander ,
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u rantir des mouches. Je suis résolu de marcher 41 par le sentier de la guerre ; j*ai vu des ours dans t( mes songes ; les bons Manitous m'ont promis de u m*assister, et les mauvais ne me seront pas conte traires : j'irai donc manger les ennemis, boire «c leur sang, faire des prisonniers. Si je péris, ou u si quelques-uns de ceux qui consentent à me « suivre perdent la vie , nos âmes seront reçues u dans la contrée des Elsprits ; nos corps ne reste- «( ront pas couchés dans la poussière ou dans U tiboue, car ce collier rouge appartiendra à celui u qui couvrira les morts. »
Le chef jette le collier à terre; les guerriers les plus renommés se précipitent pour le ramas* ser : ceux qui n'ont point encore combattu ou qui n'ont qu'une gloire commune n'osent dispu-s ter le collier. Le guerrier qui le relève devient le lieutenant-général du chef; il le remplace dans le commandement , si ce chef périt dans l'expédition.
Le guerrier possesseur du collier fait un dis* cours. On apporte de l'eau chaude dans un vase. Les jeunes gens lavent le chef de guerre et lui enlèvent la couleur noire dont il est couvert ; ensuite ils lui peignent les joues, le front, la poi-? trine avec des craies et des argiles de différentes teintes, et le revêtent de sa plus belle robe. Pendant cette ovation, le chef chante à demi*
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Yoix cette fameuse chanson de mort que Ton entonne lorsqu'on va subir le supplice du feu,
a Je suis brave , je suis intrépide, je ne crains «( point la mort; je me ris des tourments; qu'ils « sont lâches ceux qui les redoutent! des femmes , « moins que des femmes ! Que la rage suffoque K mes ennemis! puissé-je les dévorer et boire leur (( sang jusqu'à la dernière goutte ! »
Quand le chef a achevé la chanson de mort , son lieutenant-général commence la chanson de guerre.
« Je combattrai pour la patrie ; j'enlèverai des « chevelures; je boirai dans le crâne de mes ente nemis , etc. »
Chaque guerrier , selon son caractère , ajoute à sa chanson des détails plus ou moins atroces. Les uns disent : a Je couperai les doigts de mes enne- « mis avec les dents ; je leur brûlerai les pieds et 4c ensuite les jambes. » Les autres disent : « Je u laisserai les vers se mettre dans leur plaie ; je «( leur enlèverai la peau du crâne ; je leur arra- «1 cherai le cœur, et je le leur enfoncerai dans la u bouche, n
Ces infernales chansons n'étoient guère hurlées que par les hordes septentrionales. Les tribus du midi se contentoient d'étouffer les prisonniers dans la fumée.
Lé guerrier ayant répété sa chanson de guerre, redît sa chanson de famille ; elle consiste dans
réloge des aïeux. Les jeunes gens qui vont au combat pour la première fois gardent le silence.
Ces premières cérémonies achevées , le chef se rend au conseil des Sachems , qui sont assis en rond , une pipe rouge à la bouche : il leur demande s'ils persistent à vouloir lever la hache. La délibération recommence , et presque toujours la première résolution est confirmée. Le chef de guerre revient sur la place publique, annonce aux jeunes gens la décision des vieillards , et les jeunes gens y répondent par un cri.
On délie le chien sacré qui étoit attaché à un poteau ; on Tolfre à Areskoui , dieu de la guerre. Chez les nations canadiennes on égorge ce chien, et , après Tavoir fait bouillir dans une chaudière, on le sert aux hommes rassemblés. Aucune femme ne peut assister à ce festin mystérieux. A la Gn du repas , le chef déclare qu'il se mettra en marche tel jour, au lever ou au coucher du soleil.
L'indolence naturelle des Sauvages est tout à coup remplacée par une activité ei^traordinaire ; la gaité et l'ardeur martiale des jeunes gens se communiquent à la nation. Il s*établit des espèces d'ateliers pour la fabrique des traîneaux et des canots.
Les traîneaux employés aux transports des bagages , des malades et des blessés , sont faits de deux planches fort minces , d'un pied et demi de long, sur sept pouces de large; relevés sur le
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devant, ils ont des rebords ou s'attachent des courroies pour Gxer les fardeaux. Les Sauvages tirent ce char sans roues à Faide d'une double bande de cuir, appelée metump, qu'ils se passent sur la poitrine, et dont les bouts sont liés à l'avanttrain du traîneau.
Les canots sont de deux espèces ; les uns plus grands, les autres plus petits. On les construit de la manière suivante :
Des pièces courbes s'unissent par leur extré-* mité , de façon à former une ellipse d'environ huit pieds et demi dans le court diamètre y. de vingt dans le diamètre long. Sur ces maîtres pièces , on attache des côtes minces de bois de cèdre rouge ; ces côtes sont renforcées par un treillage d'osier. On recouvre ce squelette du canot de l'écorce enlevée pendant Thiver aux ormes et aux bouleaux, en jetant de l'eau bouillante sur le tronc de ces arbres. On assemble ces écorces avec des racines de sapin extrêmement souples , et qui sèchent difficilement. La couture est enduite, en dedans et en dehors , d'une résine dont les Sauvages gardent le secret. Lorsque le canot est Gni, et qu'il est garni de ses pagaies d*érable, il. ressemble as* sez à une araignée d'eau ; élégant et léger insecte qui marche avec rapidité sur la surface des lacs et des fleuves.
Un combattant doit porter avec lui dix livres
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de maïs ou d'autres grains , sa natte , son Manitou et son sac de médecine.
Le jour qui précède celui du départ , et qu'on appeUe le jour des adieux , est consacré à une cérémonie touchante , chez les nations des langues Huronne et Algonquine. Les guerriers , qui jusqu'alors ont' campé sur la place publique ou sur une espèce de Champ-de-Mars, se dispersent dans les villages et vont faire leurs adieux de cabane en cabane. On les reçoit avec les marques du plus tendre intérêt ; on veut avoir quelque chose qui leur ait appartenu ; on leur 6te leur manteau pour leur en donner un meilleur ; on échange avec eux un calumet : ils sont obligés de manger , ou de vider une coupe. Chaque hutte a pour eux un vœu particulier, et il faut qu'ils répondent par un sou-* hait semblable à leurs hâtes.
Lorsque le guerrier fait ses adieux à sa propre cabane, il s'arrête, debout, sur le seuil de la porter S'il a une mère , cette mère s'avance la première : il lui baise les yeux , la bouche et les mamelles. Ses sœurs viennent ensuite , et il leur touche le front : sa femme se prosterne devant lui ; il la recommande aux bons Génies. De tous ses enfants, on ne lui présente que ses fils ; il étend sur eux sa hache ou son casse-tête sans prononcer un mot. EnGn , son père parott le dernier. Le Sachem , après lui avoir frappé l'épaule , lui fait un discours
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pour rinyiterà honorer ses aïeux; il lui dit : « Je « suis derrière toi comme tu es derrière ton fils : « si on vient à moi , oq fera du bouillon de ma « chair en insultant ta mémoire. »
Le lendemain du jour des adieux est le jour même du départ. A la première blancheur de Taube , le chef de guerre sort de sa hutte et pousse le cri de mort. Si le moindre nuage a obscurci le ciel, si un songe funeste est survenu , si quelque oiseau ou quelque animal de mauvais augure a été vu , le jour du départ est différé. Le camp , réveillé par le cri de mort , se lève et s*arme.
Les chefs des tribus haussent les étendarts fbr* mes de morceaux d*écorce ronds, attachés au bout d'un long d*ard, et sur lesquels se voient grossièrement dessinés des Manitous, une tortue, un ours, un castor, etc. Les chefs des tribus sont des espèces de maréchaux-de-camp , sous le commandement du général et de son lieutenant. Il y a de plus des capitaines non reconnus par le gros de l'armée : ce sont des partisans qui suivent les aventuriers.
Le recensement ou le dénombrement de l'armée s'opère : chaque guerrier donne au chef, eh passant devant lui , un petit morceau de bois marqué d'un sceau particulier. Jusqu'au moment de la remise de leur symbole, les guerriers se peuvent retirer de l'expédition ; mais , après cet
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engagement, quiconque recule est déclaré infâme.
Bientôt arrive le prêtre suprême , suivi du collège des jongleurs ou médecins. Ils apportent des corbeilles de jonc en forme d'entonnoirs, des sacs de peau remplis de racines et de plantes. Les guerriers s'asseyent à terre les jambes croisées , formant un cercle; les prêtres se tiennent debout au milieu.
Le grand jongleur appelle les combattants par leur nom : le guerrier appelé se lève , et donne son Manitou au jongleur, qui le met dans une des corbeilles de jonc en chantant ces mots algon* quins : ajouh^oyah-alluya l
Les Manitous varient à l'inGni , parce qu'ils re« présentent les caprices et les songes des Sauvages : ce sont des peaux de souris rembourrées avec du foin ou du coton , de petits cailloux blancs , des oiseaux empaillés, des dents de quadrupèdes ou de poissons, des morceaux d'étoffe rouge, des branches d'arbre, des verroteries ou quelques parures européennes, enGn toutes les formes que les bons Génies sont censés avoir prises pour se manifester aux possesseurs de ces Manitous ; heureux du moins de se rassurer à si peu de frais, et de se croire sous un fétu à l'abri des coups de la fortune! Sous le régime féodal on prenait acte d'un droit acquis par le don d'une baguette, d'une paille, d'un anneau , d'un couteau, etc.
Leé Manitous, distribuësen trois corbeilles, sont confiés à la garde du chef de guerre et des chefs de tribus.
De la collection des Manitous, on passe à la bé* nëdictîon des plantes médicinales et des instru* ments de la chirurgie. Le grand jongleur les tire tour à tour du fond d'un sac de cuir ou de poil de boflle ; il les dépose à terre , danse à Tentour avec les autres jongleurs, se frappe les cuisses, se démonte le visage , hurle et prononce des mots inconnus. Il finit par déclarer qu'il a communiqué aux simples une vertu surnaturelle , et qu'il a la puissance de rendre à la vie les guerriers expirés, 11 s'ouvre les lèvres avec les dents , applique une pondre sur la blessure dont il a sucé le sang avec adresse , et parait subitement guéri. Quelquefois on lui présente un chien réputé mort; mais, à l'application d'un instrument, le chien se relève sur ses pattes, et l'on crie au miracle. Ce sont pourtant des hommes intrépides qui se laissent enchanter par des prestiges aussi grossiers. Le Sauvage n'aperçoit, dans les jongleries de ses prêtres , que l'intervention du Grand-Esprit; il ne rougit point d'invoquer à son aide celui qui a fait la plaie , et qui peut la guérir.
Cependant les femmes ont préparé le festin du départ; ce dernier repas est composé de chair de chien comme le premier. Avant de toucher
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au meU sacré , le chef s'adresse à l'assemblée : <i Mb8 fbères ,
« Je ne suis pas encore' un homme , je le sais; « cependant on n'ignore pas que j'ai vu quelque- «c fois l'ennemi. Nous avons été tués dans la der* 4( nière guerre ; les os de nos compagnons n'ont 41 point été garantis des mouches ; il les faut aller «c couvrir. Comment avons-nous pu rester si long* « temps sur nos nattes? Le Manitou de mon cou«* «( rage m'ordonne de venger l'homme. Jeunesse, « ayez du cœur. »
Le chef entonne la chanson du Manitou des combats; les jeunes gens en répètent le refrain. Après le cantique, le chef se retire au sommet d'une éminence , se couche sur une peau , tenant à la main un calumet rouge dont le fourneau est tourné du c6té du pays ennemi. On exécute les danses et les pantomimes delà guerre. La première s'appelle la danse de la découverte.
Un Indien s'avance seul et à pas lents au milieu des spectateurs ; il représente le départ des guerriers ; on les voit marcher, et puis camper au déclin du jour. L'ennemi est découvert; on se traîne sur les mains pour arriver jusqu'à lui : attaque, mêlée, prise de l'un, mort de l'autre, re-
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traite précipitée oa tranquille, retour douloureux ou triomphant.
Le guerrier qui exécute cette pantomime, y met fin par un chant en son honneur et à la gloire de sa famille :
tt II y a vingt neiges que je fis douze prisonu niers ; il y a dix neiges que je sauvai le chef. « Mes ancêtres étoient braves et fameux. Mon « grand-père étoit la sagesse de la tribu et le « rugissement de la bataille ; mon père étoit un « pin dans sa force. Ma trisaïeule fut mère de cinq « guerriers ; ma grand*mère valoit seule un con* m seil de Sachems ; ma mère fait de la sagamité « excellente. Moi je suis plus fort , plus sage que u tous mes aïeux. » C'est la chanson de Sparte : JVouê avanê été jadis jeunes, wiiUanU et hardie.
Après ce guerrier, les autres se lèvent et chantent pareillement leurs hauts faits; plus ils se vantent , plus on les félicite : rien n*est noble , rien n*est beau comme eux ; ils ont toutes les qua* lilés et toutes les vertus. Celui qui se disoit audessus de tout le monde, applaudit à celui qui déclare le surpasser en mérite. Les Spartiates a voient encore cette coutume : ils pensoient que lliomme qui se donne en public des louanges , prend rengagement de les mériter.
Peu à peu tous les guerriers quittent leur place, ponr se mêler aux danses ; on exécute des mar-
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ches au bruit du tambourin , du fifre et du cbichikoué. Le mouvement augmente ; on imite les travaux d'un siège , Faltaque d'une palissade : les uns sautent comme pour franchir un fossé, les autres semblent se jeter à la nage ; d'autres pré^ sentent la main à leurs compagnons pour les aider à monter à l'assaut. Les casse- têtes retentissent contre les casse-tètes ; le chichikoué précipite la mesure ; les guerriers tirent leurs poignards ; ils commencent à tourner sur eux-mêmes , d'abord lentement , ensuite plus vite , et bientôt avec une telle rapidité , qu'ils disparoissent dans le cercle qu'ils décrivent : d'horribles cris percent la voûte du ciel. Le poignard que ces hommes féroces se portent à la gorge avec une adresse qui fait frémir, leur visage noir ou bariolé , leurs habits fantastiques , leurs longs hurlements , tout ce tableau d'une guerre sauvage inspire la terreur.
Épuisés , haletants , couverts de sueur , les acteurs terminent la danse , et l'on passe à l'épreuve des jeunes gens. On les insulte , on leur fait des reproches outrageants, on répand des cendres brûlantes sur leurs cheveux , on les frappe avec des fouets , on leur jette des tisons à la tête ; il leur faut supporter ces traitements avec la plus parfaite insensibilité. Celui qui laisseroit échapper le moindre signe d'impatience, seroît déclaré indigne de lever la hache.
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Le troisième et dernier banquet du chien sacré couronne ces diverses cérémonies : il ne doit durer qu*une demi-heure. Les guerriers mangent en silence ; le chef les préside ; bientôt il quitte le festin. A ce signal , les convives courent aux bagages , et prennent les armes. Les parents et les amis les environnent sans prononcer une parole ; la mère suit des regards son (ils occupé à charger les paquets sur les traîneaux ; on voit couler des lara^s muettes. Des familles sont assises à terre ; quelques-unes se tiennent debout ; toutes sont attentives aux occupations du départ ; on lit , écrite sur tous les fronts , cette même question faite intérieurement par diverses tendresses : «Sijen'al- « lois plus le revoir? »
EnGn le chef de guerre sort, complètement armé, de sa cabane. La troupe se forme dans Tordre militaire : le grand jongleur, portant les Manitous , parott à la tète ; le chef de guerre marche derrière lui ; vient ensuite le porte-étendart de la première tribu , levant en Fair son enseigne ; les hommes de cette tribu suivent leur symbole. Les autres tribus défilent après la première, et tirent les traîneaux chargés des chaudières, des nattes et des sacs de maïs ; des guerriers portent sur leurs épaules , quatre à quatre ou huit à huit, les petits et les grands canots : les filleê feintes ou les courtisanes, avec leurs enfants, II. 2
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accompagoeot l'armée. Elles sont aussi attelées aux traîneaux; mais, au Heu d*ayoir le metump passé sur la poitrine , elles Font appliqué sur le front. Le lieutenant -général marche seul sur le flanc de la colonne.
Le chef de guerre , après quelques pas faits sur la route , arrête les guerriers et leur dit :
u Bannissons la tristesse : quand on va mourir « on doit être content. Soyez dociles à mes ordres. N Celui qui se distinguera recevra beaucoup de
«( petun. Je donne ma natte à porter à , puis-
« sant guerrier. Si moi et mon lieutenaat noua
u sommes mis dans la chaudière , ce sera qui
« vous conduira. Allons, frappez-vous les cuisses, u et hurlez trois fois, n
Le chef remet alors son sac de maïs et sa natte au guerrier qu'il a désigné , ce qui donne àcelui^i le droit de commander la troupe si ce chef et son lieutenant périssent.
La marche recommence : l'armée est ordinairement accompagnée de tous les habitants des villages jusqu'au fleuve ou au lac oiî Ton doit lancer les canots. Alors se renouvelle la scène des adieux : les guerriers se dépouillent et partagent leurs vêtements entre les membres de leur famille. Il est permis , dans ce dernier moment, d'exprimer tout haut sa douleur : chaque combattant est entouré de ses parents qui lui prodiguent des caresses , le
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pressent dans leurs bras, l'appellent par les plus doux noms qui soient entre les Hommes. Avant de se quitter, peut-èlre pour jamais, on se pardonne les torts qu*on a pu avoir réciproquement. Ceux qui restent prient les Manitous d*abréger la longueur de Tabsence ; ceux qui partent invitent la rosée à descendre sur la butte natale ; ils n'oublient pas même , dans leurs soubaits de bonbeur , les animaux domestiques , botes du foyer paternel. Les canots sont lancés sur le fleuve ; on s*y embarque ,^ et la flotte s*éIoigne. Les femmes , demeurées au rivage , font de loin les derniers signes de Famitié à leurs époux , à leurs pères et à leurs fils.
Pour se rendre au pays ennemi , on ne suit pas toujours la route directe ; on prend quelquefois le ebemin le plus long comme le plus sûr. La marcbe est réglée par le jongleur , d'après les bons ou les mauvais présages : s'il a observé un cbat-buant, on s'arrête. La flotte entre dans une crique ; on descend à terre , on dresse une palissade ; après quoi , les feux étant allumés , on fait bouillir les cbaudières. Le souper fini , le camp est mis sous la garde des Esprits. Le chef recommande aux guerriers de tenir auprès d'eux leur casse-tète , et de ne pas ronfler trop fort. On suspend aux palissades les Manitous , c'est-à-dire , les souris empaillées , les petits cailloux blancs , les brins de
paille, les morceaux d'étoffe rouge, et te^ jongleur commence la prière :
«( Manitous , soyez vigilants : ouvrez les yeux « et les oreilles. Si les guerriers étoient surpris , tt cela tourneroit à votre déshonneur. Gomment ! « diroient les Sachems , les Manitous de notre na- « tion se sont laissé battre par les Manitous de «( Tennemi ! Vous sentez combien cela seroit bon- « teux ; personne ne vous donneroit à manger; « les guerriers rèveroient pour obtenir d'autres 4( Esprits plus puissants que vous. Il est de votre il intérêt de faire bonne garde ; si on enlevoit notre « chevelure pendant notre sommeil , ce ne seroit «( pas nous qui serions blâmables , mais vous qui u auriez tort. »
Après cette admonition aux Manitous , chacun se retire dans la plus parfaite sécurité , convaincu qu*il n*a pas la moindre chose à craindre.
Des Européens qui ont fait la guerre avec lesSau-
vages , étonnés de cette étrange conGance , deman-
doient à leurs compagnons de natte s'ils n'étoient
jamais surpris dans leurs campements : » Très-
« souvent, répondoient ceux-ci. — Ne feriez-vous
«{ pas mieux , dans ce cas , disoient les étrangers ,
<( de poser des sentinelles ? — €ela seroit fort
« bien , » répondoit le Sauvage en se tournant
pour dormir. L'Indien se fait une vertu de son
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imprévoyance et de sa paresse , en se mettant sous la seule protection du ciel.
Il n'y a point d'heure fixe pour le repos ou pour le"* mouvement : que le jongleur s'écrie k minuit qu'il a vu une araignée sur une feuille de saule , il faut partir.
Quand on se trouve dans un pays abondant en gibier , la troupe se disperse ; les bagages et ceux qui les portent restent à la merci du premier parti hostile ; mais , deux heures avant le coucher du soleil , tous les chasseurs reviennent au camp avec une justesse et une précision dent les Indiens sont seuls capables.
Si Ton tombe dans le sentier blaxed, ou le «entier du commerce, la dispersion des guerriers est encore plus grande : ce sentier est marqué , dans les forêts , sur le tronc des arbres , entaillés à la même hauteur. C'est le chemin que suivent les di* verses nations rouges , pour trafiquer les unes avec les autres , ou avec les nations blanches. Il est de droit public que ce chemin demeure neutre ; on ne trouble point ceux qui s'y trouvent engagés.
. La même neutralité est observée dans le sentier du sang : ce sentier est tracé par le feu que l'on a mis aux buissons. Aucune cabane ne s'élève sur ce chemin consacré au passage des tribus , dans leurs expéditions lointaines. Les partis même ennemis s'y rencontrent, mais ne s'y attaquent jamais.
iS VOTAU
Violer le sentier du commerce ou celui du $ang ^ est une cause immédiate de guerre contre la nation coupable du sacrilège.
Si une troupe trouve endormie une autre troupe avec laquelle elle a des alliances, elle reste debout, en dehors des palissades du camp , jusqu'au réveil des guerriers. Ceux-ci , étant sortis de leur sommeil , leur chef s'approche de la troupe voya-« geuse , lui présente quelques chevelures destinées pour ces occasions , et lui dit : « J^ous aves coup «c ici. » Ce qui signifie : u Vous pouvec passer, vous i( êtes nos frères , votre honneur est à couvert. » Les alliés répondent : u Nous avons coup ici ; n et ils poursuivent leur chemin. Quiconque prendroit pour ennemie une tribu amie , et la réveilleroit , s'exposeroit à un reproche d'ignorance et de lâcheté.
Si l'on doit traverser le territoire d'une nation neutre, il faut demander le passage. Une députation se rend , avec le calumet , au principal village de cette nation. L'orateur déclare que l'arbre de paix a été planté par les aïeux ; que son ombrage s'étend sur les deux peuples ; que la hache est enterrée au pied de l'arbre; qu'il faut éclaircir la chaîne d'amitié et fumer la pipe sacrée. Si le chef de la nation neutre reçoit le calumet et fîime , le passage est accordé. L'ambassadeur s'en retourne, toujours dansant , vers les siens.
Ainsi l'on avance vers la contrée ou Ton porte la guerre, sans plan , sans précaution comme sans crainte. Cest le hasard qui donne ordinairement les premières nouvelles de Tennemi : un chasseur reviendra en hâte déclarer qu*il a rencontré des traces d'homme. On ordonne aussitôt de cesser toute espèce de travaux , afin qu'aucun bruit ne se fasse entendre. Le chef part avec les guerriers les plus expérimentés pour examiner les traces. Les sauvages, qui entendent les sons à des distances infinies , reconnoissent des empreintes surd*arides bruyères, sur des rochers nus où tout autre œil que le leur ne verroit rien. Non-seulement ils dé* couvrent ces vestiges, mais ils peuvent dire quelle tribu indienne les a laissés , et de quelle date ils sont. Si la disjonction des deux pieds est considérable , ce sont des Illinois qui ont passé là ; si la marque du talon est profonde et Fimpression de Torteil large , on reconnolt les Outchipouois ; si le pied a porté de côté , on est sûr que les Pontonétamis sont en course ; si Therbe est à peine foulée , si son pli est à la cime de la plante et non près delà terre , ce sont les traces fugitives des Hurons; si les pas sont tournés en dehors, s'ils tombent à trente-six pouces l'un de l'autre , des Européens ont marqué cette route : les Indiens marchent la pointe du pied en dedans , les deux pieds sur la même ligne. On juge de l'âge des guerriers par la
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pesanteur ou la légèreté , le raccourci ou Falongement du pas.
Quand la mousse ou Fherbe n*est plus humide, les traces sont de la veille ; ces traces comptent quatre ou cinq jours , quand les insectes courent déjà dans Therbe ou dans la mousse foulée ; elles ont huit, dix ou douze jours , lorsque la force végétale du sol a reparu , et que les feuilles nouvelles ont poussé : ainsi quelques insectes , quelques brins d*herbes et quelques jours effacent les pas de rhomme et de sa gloire.
Les traces ayant été bien reconnues, on met Toreille à terre , et Ton juge , par des murmures que l'ouïe européenne ne peut saisir, à q^le distance est Fennemi.
Rentre au camp , le chef fait éteindre les feux : il défend la parole , il interdit la chasse ; les canots sont tirés à terre et cachés dans les buissons. On fait un grand repas en silence, après quoi on se couche.
La nuit qui suit la première découverte de l'ennemi, s'appelle la nuit des songes. Tous les guerriers sont obligés de rêver et de raconter le lendemain ce qu'ils ont rêvé , aGn que l'on puisse juger du succès de l'entreprise.
Le camp offre alors un singulier spectacle : des Sauvages se lèvent et marchent dans les ténèbres, en murmurant leur chanson de mort , à laquelle ils ajoutent quelques paroles nouvelles, comme
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ceUe8-ci : u J*ayalerai quatre serpents blancs, et « j*arraeherai les ailes -à un aigle roux, n C'est le rêve que le guerrier vient de faire et qn'il entremêle à sa chanson -Ses cortipagnons sont tenus de deviner ce songe , ou le songeur est dégagé du service. Ici les quatre serpents blancs peuvent être pris pour quatre Européens que le songeur doit tuer, et Taigle roux , pour un Indien auquelil enlèvera la chevelure,
Un guerrier , dans la nuit des songes , augmenta sa chanson de mort de l'histoire d'un chien qui avoit des oreilles de feu ; il ne put jamais obtenir rexpKcation de son rêve , et il partit pour sa cabane. Ces usages, qui tiennent du 'Caractère de Tenfance, pourroient favoriser la lâcheté chez l'Européen ; mais, chez le Sauvage du nord de TAmé* rique,ilsn'avoient point cet inconvénient : on n'y reconnoissoit qu'un acte de cette volonté libre et bizarre dont l'Indien ne se départ jamais , quel que soit Thomme auquel il se soumet un moment par raison ou par caprice.
Dans la nuit des songes, les jeunes gens craignent beaucoup que le jongleur n'ait mal rêvé , c'est-à-dire, qu'il n'ait eu peur; car le jongleur, par un seul songe , peut faire rebrousser chemin à Tarmée, eùt*elle marché deux cents lieues. Si quelque guerrier a cru voir les Esprits de ses pères, ou s'il s'est figuré entendre leur voix, il
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oblige anssi le camp à la retraite. L*iadëpeoda&oe absolue et la religion sans lumières gouTemenk les actions des Sauvages.
Aucun rè?e n*ayant dérangé Texpédition, elle se remet en route. Les femmes peintes sont lais* sées derrière avec les canots ; on envoie en avant une vingtaine de guerriers choisis entre ceux qui ont fait le serment des amis. Le plus grand ordre et le plus profond silence régnent dans la troupe ; les guerriers cheminent à la file , de manière que celui qui suit pose le pied dans Fendroît quitté par le pied de celui qui précède : on évite ainsi la multiplicité des traces. Pour plus de précaution, le guerrier qui ferme la marche répand des feuilles mortes et de la poussière derrière lui. Le chef est à la tète de la colonne; guidé par les vestiges de l'ennemi , il parcourt leurs sinuosités à travers les buissons , comme un limier sagace. De temps en temps , on fait halte et Ton prête une oreille attentive. Si la chasse est Timage de la guerre parmi les Européens, chez les Sauvages la guerre est ri mage de la chasse : l'Indien apprend , en poursuivant les hommes , à découvrir les ours.. Le plus grand général , dans l'état de nature , est le plus fort et le plus vigoureux chasseur ; les qualités intellectuelles, les combinaisons savantes, l'usage perfectionné du jugement, font, dans l'état social , les grands capitaines.
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Les coureurs envoyés \ la découverte rapportent quelquefois des paquets de roseaux nouvellement coupes; ce sont des défis ou des cartels. On compte les roseaux : leur nombre indique celui des ennemis. Si les tribus qui portoient autrefois ces défis étoient connues , comme celles des Hurons, pour leur franchise militaire, les paquets de jonc disoient exactement la vérité ; si , au con-* traire, elles étoient renommées, comme celles des Iroquois, pour leur génie politique , les ro~ seaux augmentoient ou diminuoient la force nu*mérique des combattants.
L'emplacement d*un camp que Fennemi a occupé la veille vient-il à s'offrir , on l'examine avec soin : selon la construction des huttes, les chefs reconnoissent les différentes tribus de la même nation, et leurs différents alliés. Les huttes qui n'ont qu'un seul poteau à l'entrée , sont celles des Illinois. L'addition d'une seule perche , son* inclinaison plus ou moins forte, devient un indice. Les ajouppas ronds sont ceux des Outouois. Une hutte dont le toit est plat et exhaussé annonce des Châtra hlanekea. Il arrive quelquefois que les ennemis , avant d'être rencontrés par la nation qui les cherche, ont battu un parti allié de cette nation : pour intimider ceux qui sont à leur poursuite , ils laissent derrière eux un monument de leur victoire. On trouva un jour un large bouleau dépouillé de
son écorce. Sur l'aubier nu et blanc, ëtoit tracé un ovale où se détachoîent , en noir et en rouge, les figures suivantes : un ours, une feuille de bouleau rongée par un papillon, dix cercles et quatre nattes , un oiseau volant , une lune sur des gerbes de maïs, un canot et trois ajouppas, un pied d'homme et vingt huttes, un hibou et un soleil à son couchant, un hibou, trois cercles et un homme couché, un casse-téte et trente tètes rangées sur une ligne droite , deux hommes debout sur un petit cercle , trois tètes dans un arc avec trois lignes.
L'ovale, avec des hiéroglyphes, désignoit un chef Illinois appelé Atabou ; on le reconnoissoit par les marques particulières qui étoient celles qu'il avoit au visage ^ Tours étoit le Manitou de ce chef; la feuille de bouleau rongée par un papillon représentoit le symbole national des Illinois ; les dix cercles nombroient mille guerriers , chaque cercle étant posé pour cent; les quatre nattes proclamoient quatre avantages obtenus; l'oiseau volant marquoit le départ des Illinois ; la lune sur des gerbes de maïs signifioit que ce départ avoit eu lieu dans la lune du blé vert ; le canot et les trois ajouppas racontoient que les mille guerriers avoient voyagé trois jours par eau ; le pied d'homme et les vingt huttes dénottoient vingt jours de marche par terre ; le hibou étoit le djm-
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bole des Cliicassas ; le soleil à son couchant montroît que les Illinois étoient arrivés à Touest du camp des Chicassas ; le hibou , les trois cercles et l*homme couché disoient que trois cents Chicassas avoient été surpris pendant la nuit ; le casse-tète el les trente tètes rangées sur une ligne droite déclaroîent que les Illinois avoient tué trente Chicassas. Les deux hommes- debout sur un petit cercle annonçoient qu*Os emraenoient vingt prisonniers; les trois tètes dansFarc comptoient trois morts du côté des Illinois , et les trois lignes indi* quoient trois blessés.
Un chef de guerre doit savoir expliquer avec rapidité et précision ces emblèmes; et, par les connoissances qu*il a de la force et des alliances de Fennemi, il doit juger du plus ou moins d'exactitude historique de ces trophées. S'il prend le parti d'avancer, malgré tes victoires vraies ou prétendues de l'ennemi, il se prépare au combat.
De nouveaux investigateurs sont dépêchés. Ils s'avancent en se courbant le long des buissons, et quelquefois en se traînant sur les mains, ils montent sur les plus hauts arbres ; quand ils ont découvert les huttes hostiles, ils se hâtent de revenir au camp , et de rendre compte, au chef, de la position de l'ennemi. Si cette position est forte, on examine par quel stratagème on pourra la lui faire abandonner.
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Uo des stralagèmes les plas comiiitiDs est de contrefaire le cri des bètes fauves. Des jeunes gêna se dispersent dans les taillis, imitant le brame* ment des cerfs, le mugissement des buffles, le glapissement des renards. Les Sauvages sont accoutumés à cette ruse ; mais telle est leur passion pour la chasse , et telle est la parfaite imitation de la voix des animaux, qu*ils sont continuellement pris à ce leurre. Ils sortent de leur camp , et tombent dans des embuscades. Ils se rallient, s*ils le peuvent , sur un terrain défendu par des obstacles naturels , tels qu'une chaussée dans un marais, une langue de terre entre deux lacs.
Cernés dans ce poste , on les voit alors, au lieu de chercher à se faire jour, s'occuper paisiblement de différents jeux, comme s'ils étoient dans leurs villages. Ce n'est jamais qu'à la dernière extrémité que deux troupes d'Indiens se déterminent à une attaque de vive force; elles aiment mieux lutter de patience et de ruse ; et comme ni l'une ni l'autre n'a de provisions, ou ceux qui bloquent un défilé sont contraints à la retraite, ou ceux qui y sont enfermés sont obligés de s'ouvrir un passage.
La mêlée est épouvantable; c'est un grand duel comme dans les combats antiques : l'homme voit l'homme. II y a dans le regard humain, animé par la colère, quelque chose de contagieux, de ter-
rible qui se commuoique. Les cris de mort^ les chansons de guerre, les outrages mutuels font retentir le champ de bataille ; les guerriers s'insultent comme les héros d'Homère ; ils se connoissent tous par leur nom : u Ne te souvient*il plus , se tt disent-ils , du jour oii tu désirois que tes pieds « eussent la vitesse du vent pour fuir devant ma « flèche? Vieille femme ! te ferois-je apporter de u la sagamité nouvelle , et de la cassine brûlante « dans le nœud de roseau? — Chef babillard, à la tt large bouche ! répondent les autres, on voit bien « que tu es accoutumé à porter le jupon ; ta lan* «t gue est comme la feuille du tremble, elle remue « sans cesse ! >»
Les combattants se reprochent aussi leurs im* perfections naturelles : ils se donnent le nom de boiteui( , de louche , de petit ; ces blessures faites à i'amour-propre augmentent leur rage. L'affreuse coutume de scalper l'ennemi augmente la férocité du combat. On met le pied sur le cou du vaincu : delà main gauche on saisît le toupet de cheveux que les Indiens gardent sur le sommet de la tète ; de la main droite on trace , à l'aide d'un étroit couteau , un cercle dans le crâne , autour de la chevelure : ce trophée est souvent enlevé avec tant d*adresse , que la cervelle reste à découvert sans avoir été entamée par la pointe de Fin* sirument.
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Lorsque deux partis ennemis se renconlrent en rase campagne , et que Fun est plus foible que Fautre, le plus faible creuse des trous dans la terre : il y descend et s*y bat, ainsi que dans ces villes de guerre dont les ouvrages , presque de niveau avec le sol , présentent peu de surface au boulet. Les assiégeants lancent leurs flèches comme des bombes , avec tant de justesse , qu'elles retombent sur la tète des assiégés.
Des honneurs miiilaires sont décernés à ceux qui ont abattu le plus d'ennemis : on leur permet de porter des plumes de killiou. Pour éviter les injustices , les flèches de chaque guerrier portent une marque particulière : en les retirant du corps de la victime , on connoit la main qui les a lancées.
L'arme à Ceu ne peut rendre témoignage de la gloire de son maître. Lorsque l'on tue avec la balle , le cass.eHète ou la hache , c'est par le nombre des chevelures enlevées que les exploits sont comptés.
Pendant le combat , il est rare que l'on obéisse au chef do guerre , qui lui-même ne cherche qu'à se distinguer personnellement. Il est rare que les vainqueurs, poursuivent les vaincus : ils restent sur le champ de bataille à dépouiller les morts, à lier les prisonniers , à célébrer le triomphe par des danses et des chants : on pleure les amis que Ton a perdus : leurs corps sont exposés avec de grandes lamentations sur les branches des arbres :
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les corps des ennemis demeurent étendus dans la poussière.
Un guerrier détaché du camp porte à la nation la nouyeUe de la victoire et du retour de Farmée : les vieillards s'assemblent ; le chef de guerre fait au conseil le rapport de Texpédilion : d*après ce rapport on se détermine à continuer la guerre ou à négocier la paix.
Si l'on se décide à la paix , les prisonniers sont conservés comme moyen de la conclure : si Ton s'obstine à la guerre , les prisonniers sont livrés au supplice. Qu'il me soit permis de renvoyer les lecteurs à l'épisode ^Atala et aux Natchez pour le détail. Les femmes se montrent ordinairement cruelles dans ces vengeances : elles déchirent les prisonniers avec leurs ongles , les percent avec les instruments des travaux domestiques, et apprêtent le repas de leur chair. Ces chairs se mangent grillées ou bouillies ; et les cannibales connoissent les parties les plus succulentes de la victime. Ceux qai ne dévorent pas leurs ennemis, du moins boivent leur sang, et s'en barbouillent la poitrine et le visage.
Mais les femmes ont aussi un beau privilège : elles peuvent sauver les prisonniers en les adoptant pour frères ou pour maris , surtout si elles ont perdu des frères où des maris dans le combat. L'adoption confère Tes. droits de la nature : il n'y II. 3
a point d'exemple qu'un prisonnier adopté ait trahi la famille dont il est devenu membre, et il ne montre pas moins d'ardeur que ses nouveaux compatriotes en portant les armes contre son an«cienne nation ; de là les aventures les plus pathétiques. Un père se trouve assez souvent en face d'un fils : si le fils terrasse le père , il le laisse aller une première fois ; mais il lui dit : « Tu m'as c( donné la vie , je te la rends : nous voilà quittes* « Ne te présente plus devant moi, car je t'enlève* « rois la chevelure. »
Toutefois les prisonniers adoptés ne jouissent pas d'une sûreté complète. S*il arrive que la tribu cil ils servent fasse quelque perte « on les massa«cre : telle femme qui avoit pris soin d'un enfant , le coupe en deux d'un coup de hache.
Les Iroquois, renommés d'ailleurs pour leur cruauté envers les prisonniers de guerre, avoient un usage qu'on auroit dit emprunté des Romains, et qui annonçoit le génie d'un grand peuple : ils incorporoient la nation vaincue, dans leur nation, sans la rendre esclave ; ils ne la forçoient même pas d'adopter leurs lois, ils ne la soumettoientqu'à leurs mœurs.
Toutes les tribus ne brûloient pas leurs prisonniers; qudiques-unes se contentoient de les réduire en servitude. LesSachems, rigides partisans des vieilles coutumes, déploroient cette hu-
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mànîtë, dégénëration , selon eux, de rancienne Tertu. Le christianisme, en se répandant chez les Indiens , avoit contribué à adoucir des caractères féroces. C'étoit, au nom d'an Dieu sacrifié par les hommes, qne les Missionnaires obtenoientrabolitiondes sacrifices humains : ils plantoient la croix à la place du poteau du supplice, et le sang de Jésus-Christ rachetoit le sang du prisonnier.
RELIGION
Lorsque les Européens abordèrent en Amérique, ils trouvèrent, parmi 'les Sauvages, des croyances religieuses presque effacées aujourd'hui. Les peuples delà Floride et de la Louisiane adoroient, presque tous, le soleil, comme les Péruviens et les Mexicains. Ils avoient des temples , des prêtres ou jongleurs, des sacrifices ; ils mèloient seulement , à ce culte du midi , le culte et les traditions de quelque divinité du nord.
Les sacrifices publics avoient lieu au bord des fleuves ; ils se faisoient aux changements de saison, ou à Toccasion de la paix ou de la guerre. Les sacrifices particuliers s'accomplissoient dans les huttes. On jetoit au vent les cendres profanes , et Ton allumoît un feu nouveau. L^offrande aux bons et aux mauvais Génies consistoît en peaux de bète, ustensiles de ménage, armes, colliers, le tout de peu de valeur.
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Mais une superstition commtine à tous les Indiens , et pour ainsi dire la seule qu'ils aient conserTée, c'étoit celle des Manitous, Chaque Sauvage a son Manitou, comme chaque Nègre a son fétiche : e*estun oiseau, un poisson, un quadrupède , un reptile , une pierre , un morceau deboië, .un lambeau d'étoffe, un objet coloré, un ornement américain ou européen. Le chasseur prend soin de ne tuer ni blesser l'animal qu'il a choisi pour Manitou : quand ce malheur lui arrive, il cherche, par tous les moyens possibles, à apaiser les mânes du dieu mort ; mais il n'est parfaitement rassuré que quand il a rêvé un autre Manitou.
Les songes jouent un grand rôle dans la religion du Sauvage ; leur interprétation est une science, et leurs illusions sont tenues pour des réalités. Chez les peuples civilisés , c'est souvent le contraire : les réalités sont des illusions.
Parmi les nations indigènes du Nouveau -Monde, le dogme de l'immortalité de l'âme n'est pas distinctement exprimé ; mais elles en ont toutes une idée confuse, comme le témoignent leurs usages, leurs fables, leurs cérémonies funèbres, leur piété envers les morts. Loin de nier l'immortalité de Fâme, les Sauvages la multiplient : ils semblent Taecorder aux Ames des -bétes , depuis l'insecte, le reptile, le poisson et l'oiseau , jusqu'au plus grand quadrupède. En effet, des peuples qui
88 TorAOK
voient et qui entendent partout des Bêpriiê doivent naturellement supposer qu*ils en portent un eneux-mèmes,etqueles êtres animés compagnons de leur solitude ont aussi leurs intelligences divines*
Chez les nations du Canada il existoit un système complet de £ables religieuses, et Ton remarquoit, non sans étoonement, dans ces fobles, des traces des fictions grecques et des vérités bibliques.
Le Grand-Lièvre assembla un jour sur les eaux, sa cour composée de l'original, du chevreuil, dé Tours et des autres quadrupèdes. Il tira un grain de sable du fond du grand lac, et il en forma la terre. Il créa ensuite les hommes , des corps morts de divers animaux.
Une autre tradition fait d'Areskoui ou d'Âgresgoué, dieu de la guerre, l'Être suprême ou le Grand-Esprit.
Le Grand-Lièvre fut traversé dans ses desseins ; le dieu des eaux , Michabou , surnommé le Grand Chat-Tigre, s'opposa à l'entreprise du Grande Lièvre; celui-ci , ayant à combattre Michabou , ne put créer que six hommes: un de ces hommes monta au ciel; il eut commerce avec la bette Athaénsic, divinité des vengeances. Le Grand- Lièvre, s'apercevant qu'elle étoit enceinte , la précipita d'un coup de pied sur la terre : elle tomba sur le dos d'une tortue.
Quelqijfôs jongleurs prétendent qu^Athaënsic eut deux fils, dont Fun tua Tautre; mais on croît généralement qu*elle ne mit au monde qu'une fille , laquelle devint mère de Tahouet-Saron et de Jouskeka, Jouskeka tua Tahouet-Saron.
Âthaènsic est quelquefois prise pour la lune, et Jouskeka pour le soleil. Areskoui , dieu de la guerre, devient aussi le soleil. Parmi les Natchez Athaènsic, déesse de la vengeance, étoit la femme^ chef des mauvais Manitous, comme Jouskeka étoit la femme-chef des bons.
A la troisième génération , la race de Jouskeka «'éteignit presque tout entière : le Grand-Esprit envoya un déluge. Messou , autrement Saketchak, voyant ce débordement, députa un corbeau pour ê*enquérir de Téiat des choses , mais le corbeau s'acquitta mal de sa commission ; alors Messou fit partir le rat musqué , qui lui apporta un peu de limon. Messou rétablit la terre dans son premier état ; il lança des flèches contre le tronc des arbres qui Festoient encore debout, et ces flèches devinrent des branches. Il épousa ensuite , par reconnoissance , une femelle du rat musqué : de ce mariage naquirent tous les hommes qui peuplent aujourd'hui le monde.
II y a des variantes à ces fables : selon quelques antorités , ce ne fut pas Messou qui fit cesser l'inondation, mais la tortue sur laquelle Athaènsic tomba
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du ciel : cette tortue en nageant , écarta les eaux avec ses pattes , et découvrit la terre. Ainsi c'est la Vengeance qui est la mère de la nouvelle race des hommes.
Le Grand-Castor est , après le Grand-Lièvre , le plus puissant des Manitous : c'est lui qui a formé le lac Nipissingue : les cataractes que Ton trouve dans la rivière des Outouois , qui sort du Nipis* singue , sont les restes des chaussées que le Grand- Castor avoit construites pour former ce lac ; mais il mourut au milieu de son entreprise. 11 est enterré au haut d'une montagne à laquelle il a donné sa forme. Aucune nation ne passe au pied de mm tombeau sans fumer en son honneur.
Michabou , dieu des eaux , est né à Méchillinakinac , sur le détroit qui joint le lac Huron au lac Michigan. De là il se transporta au Détroit, jeta une digue au saut Sainte- Marie , et arrêtant les eaux du lac Alimipigon, il fit le lac Supérieur pour prendre des castors. Michabou apprit de l'araignée à tisser des filets , et il enseigna ensuite le même art aux hommes.
Il y a des lieux où les Génies se plaisent particulièrement. A deux journées au dessous du saut Saint-Antoine , on voit la grande Wakon-Teebe ( la caverne du Grand-Esprit } ; elle renferme un lac souterrain d'une profondeur inconnue ; lorsqu'on jette une pierre dans ce lac, le Grand-Lièvre
ùâi entendre une voix redoutable. Des caractères sont gravés par les Esprits sur la pierre de la Toûte.
Au soleil couchant du lac Supérieur sont des montagnes formées de pierres qui brillent comme la glace des cataractes en hiver. Derrière ces mon. tagnes s*étend un lac bien plus grand que le lac Supérieur : Michabou aime particulièrement ce lac et ces montagnes '. Maisc^est au lac Supérieur que le Grand-Esprit a fixé sa résidence ; on l'y voit se promener au clair de la lune : il se jdalt aussi à cueillir le firuit d*un groseiller qui couvre la rive méridionale du lac. Souvent , assis sur la pointe d'un rocher, il déchaîne les tempêtes. Il habite , dans le lac , une lie qui porte son nom : €*est là que les âmes des guerriers tombés sur le champ de bataille se rendent pour jouir du plaisir de la chasse.
Autrefois, du milieu du lac sacré émergeoic une montagne de cuivre ^e le Grand-Esprit a enlevée et transpcMrtée ailleurs depuis long-temps ; mais il a semé sur le rivage des pierres du même métal qui ont une vertu singulière : elles rendent invisibles ceux qui les portent. Le Grand-Esprit ne veut pas qu'on touche à ces pierres. Un jour
< Cette ancienne tradition d^one chaîne de montagnes et d'un lac immense sitnés au nord-onest dn lac Supérieur , assez tes montagnes Rocbenses et Pocéan Paci-
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des Algonquins furent assez téméraires pour en enlever une ; à peine étoient-ils rentrés dans leurs eanots qu*un Manitou de plus de soixante coudées de hauteur , sortent du fond d'une forêt, les poui^ suivît: les vagues lui alloient à peine à la ceinture; il obligea les Algonquins de jeter dans les flots le trésor qu'ils avoient ravi*
Sur les bords du lac Huron , le Grand^Esprit a fbit chanter le lièvre blanc comme un oiseau , et donné la voix d'un chat à l'oiseau bleu.
Athaênsic a planté , dans les lies du lac Érié , TAeri^ à la puce : si un guerrier regarde cette herbe , il est saisi de la fièvre ; s'il la touche , un feu subtil court sur sa peau. Athaênsic planta encore, au bord du lac Érié , le cèdre blanc pour détruire la race des hommes : la vapeur de l'arbre fait mourir l'enfant dans le sein de la jeune mère, comqie la pluie fait mourir la grappe sur la vigne^
Le Grand-Lièvre a donné la sagesse au chat* fanant du lac Érié. Cet oiseau fait la chasse aux souris pendant l'été; il les mutile , et les emp<wte toutes vivantes dans sa demeure , ou il prend soin de les engraisser pour l'hiver. Cela ne ressemUe pas trop mal aux maîtres des peuples*
A la cataracte du Niagara habite le Génie redoutable des Iroquois.
Auprès du lac Onterio , des ramiers mâles se précipitent, le matin, dans la rivière Genessée; le
«nr, lis sont suivis d'un pareil nombre de femeiies ; ils vont chercher la belle Endaé qui Ait retirée de la contrée des Âmes par les chants de son époux.
Le petit oiseau du lac Ontario fait la guerre au serpent noir. Voici ce qui a donné lieu à cette guerre.
BondÛNin étoît un fameux chef des Iroquois , constructeurs de cabanes. 11 vit la jeune Almilao , et il fut étonné. 11 dansa trois fois de colère , car Almilao étoit fille de la nation des Hurons, ennemis des Iroquois. Hondioun retourna à sa hutte en disant : « C'est égal » ; mais TÂme du guerrier ne parloit pas ainsi.
Il demeura couché sur la natte pendant deux ^eils, et il ne put dormir : au troisième soleil il ferma les yeux , et vit un ours dans ses songes. U se prépara à la mort.
Il se lève , prend ses armes, traverse les forêts, et arrive à la hutte d* Almilao dans le pays des ennemis. Il faisoit nuit.
AlmOao entend marcher dans sa cabane; elle dit : « Akouessan , assieds-toi sur ma natte. » Hondioan s'assit, sans parler, sur la natte. Athaënsic et sa rageétoientdans son coeur. Almilao jette unbras autour du guerrier iroquois sans le connoitre , et clieroheses lèvres. Hondioun Faima comme la lune.
Akouessan TAbénaquis, allié des Hurons , ar*
rive ; il s'approche dans les ténèbres : les amants dormaient. Il se glisse auprès d'Almilao, sans apercevoir Hondioun , roulé dans les peaux de la couche. Akouessan enchanta le sommeil de sa maîtresse.
Hondioun s'éveille , étend la main , touche la chevelure d*un guerrier. Le cri de guerre. ébranle la cabane. Les Sachems des Hurons accourent.
Akouessan TAbénaquis , n'étoit plus.
. HiHidioun , le chef iroquoîs , est attaché au poteau des prisonniers ; il chante sa chanson de mort ; il appelle Almilao au milieu du feu , et in-* vite la fille huronne à lui dévorer le cœur. Celle-ci pleuroit et sourioit : la vie et la mort étoient sur ses lèvres.
Le Grand-Lièvre fit entrer Fàme d*Hondioun dans le serpent noir , et celle d'Almilao dans le petit oiseau du lac Ontario. Le petit oiseau attaque le serpent noir , et l'étend mort d*un coup de bec. Akouessan fut changé en homme marin.
Le Grand-Lièvre fit une grotte de marbre noir et vert, dans le pays des Abénaquis ; il planla un arbre dans le lac salé ( la mer) , à rentrée de la grotte. Tous les efforts des chairs blanches n'ont jamais pu arracher cet arbre. Lorsque la tempête souffle sur le lac sans rivage , le Grand-Lièvre descend du rocher bleu , et vient pleurer , sous l'arbre , Hondioun , Almilao et Akouessan*
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Cesl ainsi que les fables des Sauvages amènent le voyageur du fond des lacs du Canada aux rivages de FAtlantique. Moïse , Lucrèce et Ovide sembloient avoir légué à ces peuples , le premier sa tradition , le second sa mauvaise physique , le troisième ses métamorphoses. 11 y avoit dans tout cela assez de religion , de mensonge et de poésie , pour s'instruire , s*égarer et se consoler.
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LES NATCHEZ
DESPOTISME DANS l'i&TAT DE ICATURE.
Presque toujours on a confondu l'état de nature avec l'état sauvage : de cette méprise il est arrivé qu'on s'est figuré que les Sauvages n'avoient point de 'gouvernement; que chaque famille étoit simplement conduite par son chef ou par son père ; qu'une chasse ou une guerre réunissoit occasionnellement les familles dans un intérêt commun ; mais que , cet intérêt satisfait , les familles retournoient à leur isolement et à leur indépendance.
Ce sont là de notables erreurs. On retrouve , parmi les Sauvages , le type de tous les gouvernements connus des peuples civilisés, depuis le
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éespotkme jiuqu^à la république, en passant par la monarchie limitée ou absolue, élective ou héréditaire*
Les Indiens de rAmérique septentrionale oonnoissent les monarchies et les républiques représentatives ; le fédéralisme étoit une des formes politiques les plus communes employées par eux : rétendue de leur désert avoit fait, pour la science de leurs gouvernements , ce que l'excès de la p<^ pulation a produit pour les nôtres.
L'erreur oi!k Ton est tombé relativement à l'existence politique du gouvernement sauvage, est d'autant plus singulière que Ton auroit dû être éclairé par Thistoire des Grecs et des Romains : à la naissance de leur empire , ils avoient des institutions très^compliquées.
Les lois politiques naissent chez les hommes avant les lois civiles, qui sembleroient néanmoins devoir précéder les premières; mais il est de fait que le pouvoir s'est réglé avant le droite parce que les hommes ont besoin de se défendre contre Farbitraire avant de fixer les rapports qu'ils ont entre eux.
Les lois politiques naissent spontanément avec rhomme, et s'établissent sans antécédents; on les rencontre chez les hordes les plus barbares.
Les lois civiles , an contraire , se forment par les usages : ce qui étoit une coutume religieuse
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pour le mariage d'une ûUe et d'un garçon , pour la naissance d'un enfant, pour la mort d'un chef de famille , se transforme en loi par le laps de temps. La propriété particulière , inconnue des peuples chasseurs , est encore une source de lois civiles qui manque à l'état de nature. Aussi n'existoit-il point , chez les Indiens de l'Amérique septentrionale , de code de délits et de peines. Les erimes contre les choses et les personnes étoient punis par la famille , non par la loi. La vengeance étoit la justice : le droit naturel poursuivoit, chez l'homme sauvage , ce que le droit public atteint chez l'homme policé.
. : Rassemblons d'abord les traits communs à tous les gouvernements des Sauvages, puis nous entrerons dans le détail de chacun de ces gouvernements.
Les nations indiennes sont divisées en tribus; chaque tribu a un chef héréditaire différent du chef militaire, qui tire son droit de l'élection comme chez les anciens Germains.
Les tribus portent un nom particulier : la tribu de l'Aigle , de l'Ours , du Castor, etc. Les emblèmes qui servent à distinguer les tribus deviennent des enseignes à la guerre , des sceaux au bas des traités.
Les chefs des tribus et des divisions de tribus tirent leurs noms de quelque qualité , de quelque
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début de leor esprit ou de leur penonne , de quelque circonstance de leur yie. Ainsi l'un s'appelle le bison blanc , l'autre la jambe cassée , la bouche plate , le jour sombre , ledardeur, la belle voix, le tueur de castors , le cceur de feu , etc.
Il en fut ainsi dans la Grèce : à Rome, Coclès tira son nom de ses yeux rapprochés ou de la paie de son œil , et Cicéron , de la verrue ou de rindustrie de son aïeul. L'histoire moderne compte ses rois et ses guerriers , Chauve, Bègue , Roux , Boiteux, Martel ou marteau, Capet ou grossetète, etc.
Les conseils des nations indiennes se composent des cheis des tribus, des chefe militaires, des matrones , des orateurs , des prophètes ou jongleurs , des m édecins ; mais ces conseils varient selon la constitution des peuples.
Le spectacle d'un conseil de Sauvages est trèspittoresque. Quand la cérémonie du calumet est achevée, un orateur prend la parole. Les membres du conseil sont assis ou couchés à terre dans diverses attitudes : les uns , tout nus , n'ont pour s'envelopper qu'une peau de buffle; les autres, tatoués de la tète aux pieds , ressemblent à des statues égyptiennes ; d'autres entremêlent, à des ornements sauvages, à des plumes, à des becs d'oiseau , à des griffes d'ours , à des cornes de baffle, à des os de castor, à des dents de poisson , II. 4
entremêlent, dis-je, des ornements européens. Les visages sont bariolés de diverses couleurs , ou peinturés de blanc ou de noir. On écoute attentivement l'orateur ; chacune de ses pauses est accueillie parle cri d'applaudissement, oah! oah!
Des nations aussi simples ne devroient avoir rien à débattre en politique; cependant il est vrai qu'aucun peuple civilisé ne traite plus de choses à la fois. C'est une ambassade à envoyer à une tribu pour la féliciter de ses victoires , un pacte d'alliance à conclure ou à renouveler, une explication à demander sur la violation d'un territoire, une députation à faire partir pour aller pleurer sur la mort d'un chef , un suffrage à donner dans une diète , un chef à élire , un compétiteur à écarter, une médiation à offrir ou à accepter pour faire poser les armes à deux peuples, une balance à maintenir, afin que telle nation ne devienne pas trop forte et ne menace pas la liberté des autres. Toutes ces affaires sont discutées avec ordre ; les raisons pour et contre sont déduites avec clarté. On a connu des Sachems qui possédoient à fond toutes ces matières , et qui parloient avec une profondeur de vue et de jugement dont peu d'hommes d'état en Europe seroient capables.
Les délibérations du conseil sont marquées dans des colliers de diverses couleurs; archives de l'État qui renferment les traités de guerre, de paix
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et d*alliaoce , avec toutes les conditions et clauses de ces traités. D'autres colliers contiennent les harangues prononcées dans les divers conseils. J'ai mentionné ailleurs la mémoire artificielle dont usoient les Iroqnois pour retenir un long discours. Le travail se partageoit entre des guerriers qui , au moyen de quelques osselets , apprenoient par coeur, ou plutôt écrivoient dans leur mémoire, fa partie du discours qu'ils étoient chargés de reproduire.
Les arrêtés des Sachems sont quelquefois gravés sur des arbres en signes énigmatiques. Le temps , qui ronge nos vieilles chroniques , détruit également celles de^ Sauvages , mais d'une autre manière ; il étend une nouvelle écorce sur le papyrus qui garde Thistoire de l'Indien : au bout d'un petit nombre d'années , l'Indien et son histoire ontdbparu à l'ombre du même arbre.
Passons maintenant à l'histoire des institutions particulières des gouvernements indiens, en commençant par le despotisme.
Il faut remarquer d'abord que , partout oiî le despotisme est établi , règne une espèce de civilisation jp^y^tçue, telle qu'on la trouve chez la plupart des peuples de l'Asie , et telle qu'elle existoit au Pérou et au Mexique. L'homme qui ne peut plus se mêler des affaires publiques , et qui livre sa vie à un maître comme une brute ou comme un
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enfiint, a tout le temps de s'occuper de son bîeoêtre matériel. Le système de l'eselayage soumettant à cet homme d'autres bras que les siens, ces machines labourent son champ , embellissent sft demeure, fabriquent ses vêtements et préparent son repas. Mais , parvenue à un certain degré , cette civilisation du despotisme reste stationnatre ; car le tyran supérieur, qui veut bien permettre quelques tyrannies particulières, conserve toujours le droit de vie et de mort sur ses sujets , et ceux-ci ont soin de se renfermer dans une médiocrité qui n'excite ni la cupidité , ni la jalousie du pouvoir.
Sous Fempire du despotisme, il y a donc coiiî* mencementde luxe et d'admînistraticHi, mais dans une mesure qui ne permet pas à l'industrie de se développer, ni au génie de Thomme d'arriver à la liberté par les lumières.
Ferdinand de Soto trouva des peuples de cette nature dans les Florides , et vint mourir au bord du Mississipi. Sur ce grand fictive s'étendoit la domination des Natchez. Ceux-ci étoient originaires du Mexique , qu'ils ne quittèrent qu'après la chute du trène de Montezume. L'époque de rémigration des Natchez concorde avec celle des Chicassais qui venoient du Pérou , également chassés de leur terre natale par l'invasion des Espagnols.
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Un chef surnommé ie Soleil gouyemoU les Natcfaez : ce chef prétendoit descendre de Fastre du jour. La succession an trône avoit lieu parles femmes : ce n'étoit pas le fils même du Soleil qui lui snocédoit , mais le fils de sa sœur ou de sa- plus proche parente. Cette femme-^chef, tel ëtoit son nom, avoit, avec le Soleil, une garde de jeunes gens appelés AUoues^
Les dignitaires, au dessous in Soleil , étoient les deux chefs de guerre , les deux prêtres , les deux officiers pour les traités, Finspecteur des ouvrages et des greniers publics, homme puissant, appelé le Chef de la farine, et les quatre maîtres de cérémonies.
La recolle , faite en commun et mise sous la garde du Soleil, fut dans l'origine la cause principale de rétablissement de la tyrannie. Seul dépositaire de la fortune publique, le monarque en profita pour se faire des créatures : il donnoit aux uns aux dépens des autres ; il inventa cette hiérarchie des places qui intéressent une foule d'hom-^ m^ s au pouvoir, par la complicité dans ToppressîoQ* Le Soleil s'entoura de satellites prêts à exécuter ses ordres. Au bout de quelques générations , des classes se formèrent dans l'État : ceux qui descendoient des généraux ou des officiers des Allouez se prétendirent nobles ; on les crut. Alors furent inventées une multitude de lois : chaque
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individu se vit obligé de porter au S<Mi Une {lartie de sa chasse ou de sa pèche. Si celui-ci coiii'> mandoit tel ou tel travail , ou étoit tenu de Texécuter sans en recevoir de salaire. En imposant la corvée, le Soleil s'empara du droit de juger^ u Qu'on me défasse de ce chien , disoit-il, » et ses gardes obéissoient.
Le despotisme du iSb^tV enfanta celui de la. femme-chef, et ensuite celui des nobles. Quand une nation devient esclave, il se forme une chaîne de tyrans depuis la première classe jusqu'à la der^ nière. L'arbitraire du pouvoir de la femme^ckef prit le caractère du sexe de cette souveraine ; il se porta du c6té des mœurs. La femme^kefse crut mal tresse de prendre autant de maris ^t d'amants qu'elle le voulut : elle faisoit ensuite étrangler les objets de ses caprices. En peu de temps il fut admis que le jeune Soleil, en parvenant au trène , pouvoit faire étrangler son père , lorsque celui-ci n'étoit pas noble.
Cette corruption de la mère de l'héritier du trône descendit aux autres femmes. Les nobles pouvoient abuser des vierges , et même des jeunes épouses, dans toute la nation. Le Soleil ayoït été jusqu'à ordonner une prostitution générale des femmes, comme cela se pratiquoit à certaines initiations babyloniennes.
A tous ces maux il n'en manquoit plus qu'un ,
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la superstition : les Natchez en furent accablés. Les prêtres s*étudi^nt à fortîGer la tyrannie par la dégradation de la raison du peuple. Ce devint un honneur insigne , une action méritoire pour le ciel que de se tuer sur le tombeau d'un noble : il y avoit des chefs dont les funérailles entratnoient le massacre de plus de cent victimes. Ces oppresseurs sembloient n'abandonner le pouvoir absolu, dans la vie , que pour hériter de la tyrannie de la mort : on obéissoit encore à un cadavre , tant on ëtoit façonné à l'esclavage ! Bien plus ; on sollicitoit quelquefois, dix ans d'avance, l'honneur d'accompagner le Soleil au pays des Ames. Le ciel permettoit une justice : ces mêmes Alloues^ par qui la servitude avoit été fondée, recueilloient le fruit de leurs œuvres ; l'opinion les obligeoit de se percer de leur poignard aux obsèques de leur maître ; le suicide devenoit le digne ornement de la pompe funèbre du despotisme. Mais que servoit au Souverain des Natchez d'emmener sa garde au delà de la vie? pouvoit-elle le défendre contre l'éternel vengeur des opprimés ?
Une femme-chef étant morte, son mari, qui n'étoit pas noble , fut étouffé. La fille atnée de la femme-chefy qui lui succédoit en dignité , ordonna l'étranglement de douze enfants : ces douze corps furent rangés autour de ceux de l'ancienne femme" chefel de son mari. Ces quatorze cadavres étoient
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déposés sur un brancard pompeusement déeoré.
Quatorze Allouez enlevèrent le lit funèbre. Le convoi se mit en marche : les pères et les mères des enfants étranglés ouvrpient la marche , marchant lentement deux à deux , et portant leurs enfants morts dans leurs bras. Quatorze victimes qui s*étoient dévouées à la mort suivoient le lit funèbre , tenant dans leurs mains le cordon fatal qu'elles avoient filé elles-mêmes. Les plus proches parents de ces victimes les environnoient. La famille de la femme-chef fermoït le cortège.
De dix pas en dix pas , les pères et les mères qui précédoient la Théorie laissoient tomber les corps de leurs enfants ; les hommes qui portoient le brancard marchoient sur ces corps , de sotte que , quand on arriva au temple , les chairs de ces tendres hosties tomboient en lambeaux.
Le convoi s'arrêta au lieu de la sépulture. On déshabilla les quatorze personnes dévouées ; elles s'assirent à terre ; un Allouez s'assit sur les genoux de chacune d'eHes, un autre leur tint les mains par derrière ; on leur fit avaler trois morceaux de tabac et boire un peu d'eau ; on leur passa le lacet au cou , et les parents de la femmechef tirèrent , en chantant , les deux bouts du lacet.
On a peine à comprendre comment un peuple chez lequel la ^^priété individuelle étoit incon-
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nue, et qui igooroit'la plupart de» besoins de la société , avoit pu tomber sous un pareil joug. D'un odté des bommes nus, la liberté de la nature ; de l'autre des exactions sans exemple, un despotisme qui passe ce qu'on a vu de plus formidable au milieu des peuples civilisés ; l'innocence elles vertus primitives d un état politique à son berceau , la corruption et les crimes d'un gouvernement décrépit : quel monstrueux assemblage !
Une révolution simple , naturelle, presque sans effort, délivra en partie les Natchez de leurs chaînes. Accablés du joug des nobles et du Soleil ^ ils se contentèrent de se retirer dans les bois; la solitude leur rendit la liberté. Le Soleil demeuré au grand village n'ayant plus rien à donner aux AiloueUy puisqu'on ne cultivoit plus le champ commun, lut abandonné de ces mercenaires. Ce Soleil eut pour successeur un princ^raisonnable. Celui-ci ne rétablit point les gardes ; il abolit les usages tyranniques , rappela ses sujets , et leur Ot aimer son gouvernement. Un conseil de vieillards, formé par lui, détruisit le principe de la tyrannie, en réglant d'une manière nouvelle la propriété
commune.
he% nations sauvages, sous l'empire des idées primitives, ont un invincible éloignement pour la propriété particulière , fondement de l'ordre social. De là, chez quelques Indiens, cette pro-
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priëté commune, ce champ public des moissons, ces récoltes déposées dans des greniers oii chacun vient puiser selon ses besoins ; mais de là aussi la puissance des chefs qui veillent à ces trésors , et qui finissent par les distribuer au profit de leur ambition.
Les Natchez régénérés trouvèrent un moyen de se mettre à Tabri de la propriété particulière , sans tomber dans Tinconvénient de la propriété commune. Le champ public fut divisé en autant de lots qu*il y avoit de familles. Chaque famille emportoit chez elle la moisson contenue dans un de ces lots. Ainsi le grenier public fut détruit , en même temps que le champ commun resta, et comme chaque famille ne recueilloit pas précisé^ ment le produit du carré qu'elle avoit labouré et semé , elle ne pouvoit pas dire qu'elle avoit un droit particulier à la jouissance de ce qu'elle avoit reçu. Ce ne fut plus la communauté de la terre , mais la communauté du travail qui fit la propriété commune.
Les Natchez conservèrent l'extérieur et les formes de leurs anciennes institutions : ils ne cessèrent point d'avoir une monarchie absolue, un Soleil, une femme-chef, et différents ordres ou différentes classes d'hommes ; mais ce n'étoit plus que des souvenirs du passé : souvenirs utiles aux peuples, chez lesquels il n'est jamais bon de dé-
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traire l'âutoritë des aïeux. On entretint toujours le feu perpétuel dans le temple ; on ne toucha pas même aux cendres des anciens- chefs déposées dans cet édifice , parce qu*il y a crime à violer l'asile des morts , et qu*après tout , la poussière des tyrans donne d'aussi grandes leçons que celle des autres hommes.
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LES MUSCOGDLGES,
MONARCHIE LIMITEE DANS L^ÉTAT DE NATURE
A rorîent du pays des Natchez accables par le despotisme, les Muscogulges présentoient, dans réchelle des gouvernements des Sauvages, la monarchie constitutionnelle ou limitée.
Les Muscogulges forment avec les Simînoles, dans Tancienne Floride, la confédération des Greeks. Ils ont un chef appelé Mico, roi ou magistrat.
Le Mico , reconnu pour le premier homme de la nation , reçoit toutes sortes de marques de respect. Lorsqu'il préside le conseil , on lui rend des hommages presque al^jects ; lorsqu'il est absent, son siège reste vide.
Le Mico convoque le conseil pour délibérer sur
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la paix et sur la guerre ; à lui s'adressent les ambassadeurs et les étrangers qui arrivent chez la aatîen.
La royauté du Mioo est élective et inamovible. Les vieillards nomment le Mico ; le corps des guerriers confirme la nomination. 11 faut avoir versé son sang dans les combats , ou s*étre distingué par sa raison , son génie, son éloquence, pour aspirer à la place de Mico. Ce Souverain, qui ne doit sa puissance qu'à son mérite , s'élève sur la coufê^ dération des Creeks , comme le soleil pour animer et féconder la terre.
Le Mico ne porte aucune marque de distinction: hors du conseil, c'est un simple Sachem qni se mêle à la foule, cause, fume , boit la coupe avec tons les guerriers : un étranger ne pourroit le reconnoitre. Dans le conseil même , oili il reçoit tant d'honneurs, il n'a que sa voix; toute son in* fluence est dans sa sagesse : son avis est généralement suivi, parce que son avis est presque tODJours le meilleur.
La vénération des Muscogulges pour le Mico est extrême. Si un jeune homme est tenté de ùâre une chose déshonnête , son compagnon lui dit: « Prends garde, le Mico te voit, » et le jeune homme s'arrête : c'est l'action du despotisme invisible de la vertu.
Le Mico jouit cependant d'une prérogative
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dangereuse. Les moissons , chez les Musoogulges, se font en commun. Chaque famille, après avoir reçu son lot , est obligée d*en porter une partie dans un grenier public , où le Mico puise à volonté. L*abus d*un pareil privilège' produisit la tyrannie des SoleiU des Natchez, comme nous venons de le voir.
Après le Mico , la plus grande autorité de FÉtat réside dans le conseil des vieillards. Ce conseil décide de la paix et de la guerre , et applique les ordres du Mico ; institution politique singulière. Dans la monarchie des peuples civilisés , le roi est le pouvoir exécutif, et le conseil, ou rassemblée nationale , le pouvoir législatif : ici , c'est Fopposé ; le monarque fait les lois et le conseil les exécute. Ces Sauvages ont peut-être pensé qu'il j avoit moins de péril à investir un conseil de vieillards du pouvoir exécutif, qu'à remettre ce pouvoir aux mains d'un seul homme. D'un autre côté, l'expérience ayant prouvé qu'un seul homme d'un âge mûr, d'un esprit réfléchi , élabore mieux des lois qu'un corps délibérant , les Muscogulges ont placé le pouvoir législatif dans le roi.
Mais le conseil des Muscogulges a un vice capital ; il est sous la direction immédiate du grand jongleur qui le conduit par la crainte des sortilèges et par la divination des songes. Les prêtres forment, chez cette nation, un collège redou-
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table qai menace de s'emparer des divers pouvoirs.
Le chef de guerre, indépendant du Mico, exerce une puissance absolue sur la jeunesse armée.
Néanmoins, si la nation est dans un péril imminent, le Mico devient, pour un temps limité, général au dehors, comme il est magistrat au dedans.
Tel est, ou plutôt tel étoit le gouvernement M oseogulge , considéré en lui-même et à part. 11 a d'autres rapports comme gouvernement fédératif.
Les Moscogulges , nation fière et ambitieuse , vinrent de Touest et s'emparèrent de la Floride après en avoir extirpé les Yamases ses premiers habitants'. Bientôt après, les Siminoles , arrivant de l'est, firent alliance avec les Muscogulges. Ceux-ci , étant les plus forts , forcèrent ceux-là d'entrer dans une confédération , en vertu de la-
< Ces traditions des migrati<Hi8 indiennes sont obscures et contradictoires. Quelques hommes instruits regardent les tribus des Florides comme an débris de la grande nation des Alli^^bewis qui faabitoitles vallées du Mississipi et de rObio, et que chassèrent, vers les douzième et treizième siècles, les Lennilénaps (les Iroquois et les Sauva^^es Delaware) , horde nomade et belliqueuse, venue du nord et de Touest, c*e8t-à-dire , des côtes voisines du détroit de Behring.
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quelle les Siminoles envoient des députés fku grand village des Muscogulges et se trouvent ^ ainsi, gouvernés en partie par le Mîco de ces derniers.
Les deux nations réunies furent appelées par les Européens la nation des Creeks , et divisées par eux en Creeks supérieurs , les Muscogulges , et en Creeks inférieurs , les Siminoles. L'ambition des Muscogulges n'étant pas satisfaite, ils portèrent la guerre chez les Chéroquois et clie« les Chicassais, et les obligèrent d'entrer dans l'ailiance commune ; confédération aussi célèbre dans le midi de l'Amérique septentrionale , que celle des Iroquois dans le nord. N'est-il pas singulier de voir des Sauvages tenter la réunion des Indiens dans une république fédérative, au même lieu où les Européens dévoient établir un gouverne» ment de cette nature?
Les Muscogulges, en faisant des traités avec les blancs, ont stipulé que ceux-ci ne vendroient point d'eau-de-vie aux nations alliées. Dans les villages des Creeks on ne souffroit qu'un seul marchand européen : il y résidoit sous la sauvegarde publique. On ne violoit jamais, à son égard, les lois de la plus exacte probité ; il alloit et venoit , en sûreté de sa fDrtune comme de sa vie.
Les Muscogulges sont enclins à l'oisiveté et aux fêtes; ils cultivent la terre ; ils ont des troupeaux,
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et des chevaux de race espagnole ; ils ont aussi des esclaves. Le serf travaille aux champs , cultive dans le jardin les fruits et les fleurs, tient la cabane propre et prépare les repas. Il est logé , vétn et nourri comme ses maîtres. S*il se marie, ses enfants sont libres ; ils rentrent dans leur droit naturel par la naissance. Le malheur du père et de la mère ne passe point à leur postérité ; les Muscogulges n'ont point voulu que la servitude fôt héréditaire : belle leçon que des Sauvages ont donnée aux hommes civilisés !
Tel est néanmoins l'esclavage : quelle que soit sa douceur, il dégrade les vertus. Le Muscogulge, hardi , bruyant , impétueux , supportant à peine la moindre contradiction , est servi par le Yamase timide, silencieux, patient, abject. Ce Yamase, ancien maître des Florides , est cependant de race indienne ; ïV combattit en béros pour sauver son pays de l'invasion des Muscogulges ; mais la fortane le trahit. Qui a mis entre le Yamase d'autrefois et le Yamase d'aujourd'hui, entre ce Yamase vaincu et ce Muscogulge vainqueur, une si grande différence? deux mots : liberté et servitude.
Les villages Muscogulges sont bâtis d'une manière particulière : chaque famille a presque toujours quatre maisons ou quatre cabanes pareilles. Ces quatre cabanes se font face les unes aux au- IL 5
V0V4QI
(rç4 , el forment entre elles une eour carrée d'ea-r yiron un demi-arpenl : on entre dans cette cQur par les quatre angles. Les cabanes, construites en planches, sont enduites, en dehors et en dedans , d'un mortier rouge qui ressemble à de la terre de briques. Des morceaux d*écorces de cyprès , dis? posés comme des écailles de; tortue , servent de toiture aux bâtiments.
Au centre du principal village, et dans Teii* droit le plus élevé, est une place publique envi-» ronnée de quatre longues galeries. L'une de ce^ galeries est la salle du conseil , qui se tient tous les jours pour l'expédition des affaires. Cette salle se divise en deux chambres par une cloison Ifm^ gitudiqale : Tappartement du fond est ainsi priv9 de lumière ; on n'y entre que par une ouverture surbaissée , pratiquée au bas de la cloison* Dans ce sanctuaire sont déposés les trésors de la religioii et de la politique : les chapelets de corne de cerf, la<)oupe à médecine, les chichikoués, le calumet de paix 9 l'étendard national fait d'une queue d'ai'^ gle* Il n*y a que le Mico, le chef de guerre et le grancV'prètre qui puis^cint entrer dans ce lien re^ doutable.
lia ghambre extérieure de la salie du conseil est coupée en trois parties , par trois petites cloiaons transversales , ïk hauteur d'appui. Dans ces tfois baikcons s'élèvent trois rangs de gradins appuyés
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contre les parois da sanctuaire. Cest sur ces Imidcs couverts de nattes que s'asseyent les Sachems et les guerriers.
Les trois autres galeries, qui forment, avec la galerie du conseil, FeDceinte de la place publique, sont pareillement divisées chacune en trois parties ; mais elles n*ont point de cloison longitudinale. Ces galeries se nomment galeries du ban^ quet : on y trouve toujours une foule bruyante occupée de divers jeux.
Les murs, les cloisons, les colonnes de bois de ces galeries , sont chargés d'ornements hiéroglyphiques qui renferment les secrets sacerdotaux el politiques de la nation. Ces peintures représentent des hommes dans diverses attitudes , des oiseaux et des quadrupèdes à tète d'hommes , des hommes à tète d'animaux. Le dessin de ces monuments est tracé avec hardiesse et dans des proportions na« turelles; la couleur en est vive, mais appliquée sans art. L'ordre d'archileclure des colonnes varie, dans les villages , selon la tribu qui habite ces villages : à Otasses, les colonnes sont tournées en spirale , parce que les Muscogulges d'Otasses sont de la tribu du Serpent.
Il y a , chez cette nation , une ville de paix et une ville de sang. La ville de paix est la capitale même de la confédération des Creeks, et se nomme Apalaehucla. Dans cette ville on pe verse jamais
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le sang ; et quand il s*agit d*une paîx générale , les députés des Greeks y sont convoqués.
La ville de sang est appelée Coweia ; eUe est située à douze milles d*Apalachucla : c'est là que Ton délibère de la guerre.
On remarque, dans la confédération des Creeks, les Sauvages qui habitent le beau village d*(Jche , composé de deux mille habitants , et qui peut ar* mer cinq cents guerriers. Ces Sauvages parlent la langue savanna ou savantica, langue radicalement différente de la langue muscogulge. Les alliés du village d*(Jche sont ordinairement, dans le conseil, d*un avis différent des autres alliés qui les voient avec jalousie ; mais on est assez sage , de part etd*autre , pour n'en pas venir à une rupture.
Les Siminoles, moins nombreux que les Muscogulges, n'ont guère que neuf villages, tous situés sur la rivière Fiint. Vous ne pouvez faire un pas dans leur pays sans découvrir des savanes , des lacs, des fontaines, des rivières de la plus belle eau. Le Siminole respire la gatté, le conten* tement, l'amour; sa démarche est légère; son abord ouvert et serein ; ses gestes décèlent lactivite et la vie : il parle beaucoup et avec volubilité; son langage est harmonieux et facile. Ce caractère aimable et volage est si prononcé , chez ce peuple, qu'il peut à peine prendre un maintien digne dans les assemblées politiques de la confédération.
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Les Siminoles et les Muscogulges sont d*ane assez grande taille , et, par un contraste extraordinaire, leurs femmes sont la pins petite race de femmes connue eo Amérique : elles atteignent rarement la hauteur de quatre pieds deux ou trois pouces ; leurs mains et leurs pieds ressemblent à ceux d'une européenne de neuf ou dix ans. Mais la nature les a dédommagées de cette espèce d'injustice : leur taille est élégante et gracieuse ; leurs yeux sont noirs , extrêmement longs , pleins de langueur et de modestie. Elles baissent leurs pau* pières avec une sorte de pudeur voluptueuse : si on ne les voy oit pas , lorsqu'elles parlent , on croiroit entendre des enfants qui ne prononcent que des mots à moitié formés.
Les femmes Creeks travaillent moins que les autres femmes Indiennes : elles s'occupent de broderies, de teinture et d'autres petits ouvrages. Les esclaves leur épargnent le soin de cultiver la terre ; mais elles aident pourtant , ainsi que les guerriers, à recueillir la moisson.
Les Muscogulges sont renommés pour la poésie et pour la musique. La troisième nuit de la fête du maïs nouveau , on s'assemble dans la galerie da conseil ; on se dispute le prix du chant. Ce prix est décerné à la pluralité des voix , par le Mico : c'est une branche de chêne vert ; les.Hellénes briguoient une branche d'olivier. Les fem-
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mes concourent et souvent obtiennent la couronne : une de leurs odes est restée célèbre.
Chamon de la chair hlanàhe,
«f La cbair blanche vint de la Virginie. Elle ëtoit riche : elle avoit des étoffes bleues , de la poudre, des armes, et du poison françois '. La ohair blanche vit Tibeïma , Flkouessen ".
«( Je t*airae , dit-elle à la fille peinte : quand je m'approche de toi , je sens fondre la moelle de mes os ; mes yeux se troublent ; je me sens mourir.
• « La fille peinte , qui vouloit les richesses de lA chair blanche , lui répondit : u Laisse-moi graver mon nom sur tes lèvres ; presse mon sein contre ton sein.
«c Tibeïma et la chair blanche bâtirent une cabane. L*lkouessen dissipa les grandes richesses dé Tctranger , et fut infidèle. La chair blanche le sntf mais elle ne put cesser d'aimer. Elle alloit , de porte en porte , mendier des grains de maïs pour faire vivre Tibeïma. Lorsque la chair blanche pouvoîl obtenir un peu de feu liquide ' , elle le buvoit pour oublier sa douleur.
' Eau-de-vie.
a Courtisane.
' Eau-de-vie.
u Toujours aimant Tibeîma , toujours trompé par elle , Thomme blanc perdit Fesprit et se mit à courir dans les bois. Le père de la ûUe peinte, illustre Sachem , lui fit des réprimandes : le cœur d*une femme qui a cessé d*aimer est plus dur que le fruit du papaya.
u La chair blanche revint à sa cabane. Elle étoit nue ; elle portoit une longue barbe hérissée ; ses yeux étoient creux ; ses lèvres pâles : elle 8*assît sur une nalte pour demander Thospitalité dans sa propre cabane. L'homme blanc avoit faim : comme il étoit devenu insensé, il se croyoit un enfant, et prenoit Tibeïma pour sa mère.
u Tibeïma , qui avoit retrouvé des richesses avec un autre guerrier dans lancienne cabane de la chair blanche , eut horreur de celui qu'elle avoit aimé. Elle le chassa. La chair blanche s'assit sur un tas de feuilles à la porte , et mourut. Tibeïma mourut aussi. Quand le Siminole demande quelles sont les ruines de cette cabane recouverte de grandes herbes , on ne lui répond point. »
Les Espagnols avoient placé, dans les beaux déserts de la Floride , une fontaine de Jouvence. N'étois-je donc pas autorisé à choisir ces déserts, pour le pays de quelques autres illusions?
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On verra bientôt ce que sont deveniis les Creeks et quel sort menace ce peuple qui marchoît à grands pas vers la civilisation.
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LES HURONS ET LES IKOQUOIS
RÉPUBLIQUE DANS l'ÉTAT DE NATURE^.
Si les Natchez offrent le type du despotisme dans rétat de nature , les Creeks , le premier trait de la monarchie limitée , les Hurons et les Iroquois présentoient , dans le même état de nature, la forme du gouvernement républicain. Ils avoient, comme les Creeks , outre la constitution de la nation proprement dile , une assemblée générale re-. présentative , et un pacte fédératif.
Le gouvernement des Hurons différoit un peu de celui des Iroquois. Auprès -du conseil des tribus s'élevoit un chef héréditaire dont la succession se continuoit par les femmes , ainsi que chez les Natchez. Si la ligne de ce chef venoit à manquer, c'étoit la plus noble matrone de la tribu qui choisissoit un chef nouveau. L'influence des femmes
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devoii être considérable chez une nation où la politique et la nature leur donnoient tant de droits. Les historiens attribuent à cette influence une partie des bonnes et des mauvaises qualités du Huron.
Chez les nations de l'Asie , les femmes sont esclaves i et n*ont aucune part au gouvernement ; mais , chargées des soins domestiques , elles sont soustraites , en général , aux plus rudes travaux de la terre.
Chez les nations d*origine germanique , les femmes étoient libres , mais elles restoient étrangères aux actes de la politique , sinon à ceux du courage et de l'honneur.
Chez les tribus du nord de TAmék^ique, les femmes participoient aux affaires de TÉtat , mai^ elles étoient employées à ces pénibles ouvrages qui sont dévolus aux hommes dans l'Europe civîliséCk Esclaves et bétes de somme dans les champs et à la chasse , elles devenoient libres et reines dans les assemblées de famille, et dans les conseils de la nation. Il faut remonter aux Gaulois pour i»etrouver quelque chose de cette condition ded femmes chez un peuple.
Les Iroquoisou les Cinq nations ' , appelés, datls la langue algonquîne, les Agannonmniy étoient
* Kx, selon la division ctes Anglon»
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une colonie des Aurons. Ils se séparèrent de ces derniers à une époque ignorée ; ils abandonnèrent les bords du lac Huron , et se fixèrent sur la riVé méridionale du fleuve Hochelaga (le Saint-Laurent), non loin du lac Cbamplain. Dans la suite, ils remontèrent jusqu*au lac Ontario , et occupèrent le pays situé entre le lac Érié et les sources de la rivière d'Albany.
Les Iroquois offrent un grand exemple du cfaan* gementqueroppression et Tindépendance peuvent opérer dans le caractère des hommes. Après avoir quitté les Hurons, ils se livrèrent à la culture des terres , devinrent une nation agricole et paisible , d*où ils tirèrent leur nom d^ Agannonsioni,
Leurs voisins, les AdirondatSy dont nous avons fait les Algonquins , peuple guerrier et chasseur qui étendoit sa domination sur un pays immense , tnéprisèrent les Hurons émigrants dont ils achetoient les récoltes. 11 arriva que les Algonquins invitèrent quelques jeunes Iroquois à une chasse ; Ceux-ci s'y distinguèrent de telle sorte que les Algonquins jaloux les massacrèrent.
Les Iroquois coururent aux armes pour la première tois : battus d'abord, ils résolurent de périr jusqu'au dernier, ou d'être libres. Un génie guerrier , dont ils ne s'étoient pas doutés , se déploya tout à coup en eux. Ils défirent à leur tour les AlgonquiHs , qui s'allièrent avec les Hurons dont
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les Iroqilois tiroient leurorigine. €e fut au moment le plus chaud de cette querelle , que Jacques Cartier et ensuite Champelain, abordèrent au Canada. Les Algonquins s!unirent aux étrangers , et les- Iroqueis eurent à lutter contre les François , le^ Algonquins et les Buron&.
Bientèt les HoUandois arrivèrent à Manhatte (New-Yorck). Les Iroquois recherchèrent Tamitié de ces nouveaux Européens , se procurèrent des armes à feu , et devinrent , en peu de temps , plus habiles au maniement de ces armes que les blancs eux-mêmes. Il n*y a point, chez les peuples civilisés , d'exemple d'une guerre aussi longue et aussi implacable que celle que firent les Iroquois aux Algonquins et aux Hurons. Elle dura plus de trois siècles. Les Algonquins furent exterminés , et les Hurons réduits à une tribu réfugiée sous la protection du canon de Québec. La colonie françoise du Canada , au moment de succomber elle-même aux attaques des Iroquois , ne /ut sauvée que par un calcul de la politique de ces Sauvages extraor-, dinaires *.
> D'autres traditions, comme on Ta vu, font des Iroquois une colonne de cette grande migration des Lennilénaps , venus des bords de Vocéan Pacifique. Cette colonne des* Iroquois et des Hurons auroit chassé les peuplades du nord du Canada , parmi lesquelles se trouvoient les Algooquins, tandis que les Indiens Delaware , plus au midi , auroient
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n est probable que les Indiens du nord de rAmérique furent gouvernés d*abord par des roîs, comme les habitants de Rome et d'Athènes , et que ces monarchies se changèrent ensuite en républiques aristocratiques : on retrouvoit, dans les principales bourgades huronnes et iroquoises , des familles nobles ordinairement au nombre de trois. Ces familles étoient la souche des trois tribus principales ; l'une de ces tribus jouissoit d'une sorte de prééminence; les membres de cette première tribu se traitoient de frère9j et les membres des deux autres tribus de cousins.
Ces trois tribus portoient le nom des tribus huronnes : la tribu du Chevreuil , celle du Loup, celle de la Tortue. La dernière se partageoil en deux branches , la grande et la petite Tortue.
Le gouvernement , extrêmement compliqué , se composott de trois conseils : le conseil des assistants , le conseil des vieillards , le conseil des guerriers en état de porter les armes , c'est-à-dire du corps de la nation.
Chaque famille fournîssoit un député au conseil des assistants; ce député étoit nommé par les femmes qui choisissoient souvent une femme pour les représenter. Le conseil des assistants étoit le
desceDdujusqu^à VÂtlantique, en dispersant Tes peuples primitife établis à Test et à Touest des ATleghanys.
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conseil suprême : ainsi la première puissance appartenoit aux femmes dont les hommes ne se di* soient que les lieutenants; mais le conseil des vieillards prononçoit en dernier ressort , et devant }ui étoient portées en appel les délibérations du conseil des assistants.
Les Iroquois avoient pensé qu*on ne se devoit pas priver de l'assistance d'un sexe dont Fesprit délié et ingénieux est fécond en ressources , et; sait agir sur le cœur humain ; mais ils avoient aussi pensé que les arrêts d'un conseil de femmes pourroient être passionnés ; ils avoient voulu que ces arrêts fussent tempérés et comme refroidis par le jugement des vieillards. On retrou voit ce conseil des femmes chez nos pères les Gaulois.
Le second conseil ou le conseil des vieillards étoit le modérateur entre le conseil des assistants et le conseil composé du corps des jeuiies guerriers.
Tous les membres de ces trois conseils n'avoient pas le droit de' prendre la parole : des orateurs , choisis par chaque tribu, traitoient, devant les conseils , des affaires de l'État : ces orateurs faisoient une étude particulière de la politique et de l'éloquence.
Celte coutume , qui seroit un obstacle à la liberté chez les peuples civilisés de l'Ëuropej n'ctoît qu'une mesure d'ordre chez les Iroquois. Parmi
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ces peuples , on ne sacrifioit rien de la liberté particulière à la liberté générale. Aucun membre dea trois conseils ne se regardoit lié individuellement par la délibération des conseils. Toutefois il étoit sans exemple qu'un guerrier eût refusé de s'y soumettre.
La nation iroquoise se divisoit en cinq cantons : ces cantons n'étoient point dépendants les uns dea autres ; ils pou voient faire la paix et la guerre séparément. Les cantons neutres leur offroient, dans ces cas , leurs bons offices.
Les cinq cantons nommoient, de temps en temps, des députés qui renouveloient Falliance générale* Dans cette diète , tenue au milieu des bois, on traitoit de quelques grandes entreprises pour rhonneur ^t la sûreté de toute la nation. Chaque député faisait un rapport relatif au canton qu'il représentoit 9 etVon délibéroit sur des moyens de prospérité (x^mmune.
Les Iroquoîs étoient aussi fameux par leur politique que par leurs armes. Placés entre les Anglois et les François , ils s'aperçurent bientôt de la rivalité de ces deux peuples. Ils comprirent qu'ils seroiept recherchés par Tun et par l'autre : ils firent alliance avec les Anglois , qu'ils n'aimoient pas , f^ontpe les François qu'ils estimoient, mais qui s^étoi^t unis aux Algonquins et aux Hurons. Cependant ils ne vQuloient pas le triomphe complet
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d'un des deux partis étrangers : ainsi les Iroquois étoient prêts à disperser la colonie (rançoise du Canada , lorsqu'un ordre du conseil des Sachems arrêta l'armée et la força de revenir; ainsi les François se voyoient au moment de conquérir la Nouvelle-Jersey, et d'en chasser les Anglois, lorsque les Iroquois firent marcher leurs cinq nations au secours des Anglois, et les sauvèrent.
L'Iroquois ne conservoît de commun , avec le Huron , que le langage : le Huron, gai, spirituel*, volage, d'une valeur brillante et téméraire, d'une taille haute et élégante , avoit l'air d'être né pour être l'allié des François.
L^iroquoisétokau contraire d'une fbrtestature: poitrine large, jambes nMisculaires, bras nerveux. Les grands yeux ronds de l'Iroquois étincellent d^indépendaace ; tout soi>air étoit celui d'un hé-> ros ; on voyoit reluire sur son front les hautes combinaisons de la pensée et les sentiments élevés de l'âme. Cet homme intrépide ne fut point étonné des armes à feu , lorsque , pour la première fois , on en usa contre lui ; il tint ferme au sifflement des balles et au bruit du canon, comme s'il les eût entendus toute sa vie ; il n'eut pas l'air d'y faire plus d'attention qu'à un orage. Aussitôt qu'il se put procurer un mousquet , il s*en servit mieux qu'un Européen. U n'abandonna pas pour cela le casse-tête, le couteau, l'apc et la flècke; mais il
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y ajouta la carabine , le pistolet , le poignard et la faache : il sembloit n'avoir jamais assez d'armer pour sa valeur. Doublement parc des Instrumetits meurtriers de TEurope et de TAmérique , avec sa tète ornée de panaches , ses oreilles découpées , àon visage barbouillé de noir, ses bras teints de' sang , ce noble champion du Nouveaiï-Monde devint aussi redoutable à Voir qu'à combattre SUf le rivage, qu*il défendit pied à pied contre l'étranger^
C*étôit dans l'éducation que les Iroquois plaçoient la source de leur vertu. Un jeune homme fie i'asseyoit jamais devant un vieillard : le respect pour rage étoit pareil a celui que Lycurgue avoit fait naître h Lacédémone. On accoutumoit la jeunesse à supporter les plus grandes privations , ainsi qu'à braver les plus grands périls. De longs jeûnes commandés par la politique au nom de la religion , des chasses dangereuses , l'exercice continuel des armes , des jeux mâles et virils , avoient donné an caractère de l'Iroquois quelque chose d'indomptable. Souvent de petits garçons s'attachoient les bras ensemble , mettoient un charbon ardent sur leurs bras liés , et luttoient à qiil sou- Itendroit plus long-temps la douleur. Si une jeune fille commettoi^ une faute et que sa mère lui jetât de l'eau au visage , cette seule réprimande portoit quelquefois cette jeune 611e à s'étrangler.
L'Iroquois méprisoil la douleur comme la tie : II. 6
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un Sachem de cent années affrontoit les flammes du bûcher ; il excitoit les ennemis à redoubler de cruauté ; il les défîoit de lui arracher un soupir. Cette magnanimité de la vieillesse n'avoit pour but que de donner un exemple aux jeunes guerriers , et de leur apprendre à devenir dignes de leurs pères.
Tout se ressentoit de cette grandeur chez ce peuple : sa langue , presque toute aspirée , étonnoit Foreille. Quand un Iroquois parloit , on eût cru ouïr un homme qui , s'exprimant avec effort, passoit successivement des intonations les plus sourdes aux intonations les plus élevées.
Tel étoit riroquois , avant que Tombre et la destruction de la civilisation européenne se fussent étendues sur lui.
Bien que j*aie dit que le droit civil et le droit criminel sont à peu près inconnus des Indiens, Fusage , en quelques lieux , a suppléé à la loi.
Le meurtre qui , chez les Francs , se racbetoit par une composition pécuniaire en rapport avec Fétat des personnes , ne se compense , chez les Sauvages , que par la mort du meurtrier. Dans Fltalie du moyen-âge, les familles respectives prenoient fait et cause pour tout ce qui concernoit^ leurs membres ; de là ces vengeances héréditaires qui divisoient la nation, lorsque les familles ennemies étoient puissantes.
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Chez les peuplades du nord de FAmérique , la famille de rhomicide ne vient pas à son secours , mais les parents de Fliomieidé se font un devoir de le venger. Le criminel , que la loi ne menace pas , que ne défend pas la nature , ne rencontrant d'asile , ni dans les bois où les alliés du mort le poursuivent , ni chez les tribus étrangères qui le livreroîent , ni à son foyer domestique qui ne le sauveroit pas , devient si misérable qu'un tribunal vengeur lui seroit un bien. Là, au moins, il y auroit une forme , une manière de le condamner ou de racquitter : car si la loi frappe , elle conserve , comme le temps qui sème et moissonne. Le meurtrier Indien , las d'une vie errante , ne trouvant pas de famille publique pour le punir, se remet entre les mains d'une famille particulière qui Fimmole : au défaut de la force armée, le crime conduit le criminel aux pieds du juge et du bourreau.
Le meurtre involontaire s'expioit quelquefois par des présents. Chez les Abénaquis, la loi prononçoit : on exposoit le corps de Fhomme assassiné sur une espèce de claie en Fair ; Fassassin attaché à un poteau étoit condamné à prendre sa nourriture , et à passer plusieurs jours à ce pilori de la mort.
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SAUVAGES DE L*AM]6bIQUE SEPTENTEIONALEé
Si je présentois au lecteur ce tableau de TAmcrique sauvage, comme Tîmage fidèle de ce qui existe aujourd'hui , je tromperois le lecteur : j'ai peint ce qui fut beaucoup plus que ce qui est. On retrouve, sans doute, encore plusieurs traits du caractère indien dans les tribus errantes du Non-^ veau-Monde ; mais Fensemble des mœurs , Foriginalité des coutumes , la forme primitive des gouvernements , enfin le génie américain a disparu. Après avoir raconté le passé , il me reste à corn* pléter mon travail en traçant le présent.
Quand on aura retranché, du récit des premiers navigateurs et des premiers colons qui re-
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connurent et défrichèrent la Louisiane, la Floride, la Géorgie , les deux Carolines , la Virginie , le Maryland, la Delaware, la PensyWanie, le New* Jersey, le New-York, et tout ce qu'on appela la Nouvelle-Angleterre , TAcadie et le Canada , on ne pourra guère évaluer la population sauvage, comprise entre le Mississipi et le fleuve Saint* Laurent , au moment de la découverte de ces con* trées , au dessous de trois millions d'hommes.
Aujourd'hui la population indienne de toute VAmérique septentrionale , en n*y comprenant ni les Mexicains , ni les Esquimaux , s'élève à peine à quatre cent mille âmes. Le recensement des peuples indigènes de cette partie du Nouveau-Monde p'a pas été fait ; je vais le faire. Beaucoup d'hommes , beaucoup de tribus manqueront à Fappel : dernier historien de ces peuples, c'est leur registre mortuaire que je vais ouvrir.
En 1534 , à l'arrivée de Jacques Cartier au Ca* nada, et à l'époque de la fondation de Québec par Cbampelain en 1608 , les Algonquins, les Iroquois , les Hurons , avec leurs tribus alliées ou sujettes, savoir, les Etchemins, les Souriquois , les Bersiamites, les Papinaclets, les Montagnes, les Attikamègues , les Nipisissings , lesTemiscamings, les Amikouès , les Crislinaux , les Assiniboils , les Pouteouatamis, les Nokais, les Otchagras, les Mia* mis, «rmoient à peu près cinquante mille guer*
riers ; ce qui suppose chez les Sauvages une population d*à peu près deux cent cinquante mille âmes. Au dire de Lahontan, chacun des cinq grands villages iroquois renfermoit quatorze mille habitants. Aujourd'hui on ne rencontre, dans le bas Canada, que six hameaux de Sauvages deve* nus chrétiens : les Hurons de Corette , les Abcnaquis de Saint-François, les Algonquins, les Nipîsissings, les Iroquois du lac des deux montagnes , et les Osouékatchis ; foibles échantillons de plusieurs races qui ne sont plus, et qui, recueillis par la religion, offrent la double preuve de sa puissance à conserver et de celle des hommes à détruire.
Le reste des cinq nations iroquoises est enclavé dans les possessions angloises et américaines , et le nombre de tous les Sauvages que je viens de nommer est tout au plus de deux mille cinq cents à trois mille âmes.
Les Abénaquis qui , en 1587, occupoient l'Acadie (aujourd'hui le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle>£cosse) , les Sauvages du Maine qui détruisirent tous les établissements des blancs en 1675, et qui continuèrent leurs ravages jusqu'en 1748; les mêmes hordes qui firent subir le même sort au New-Hampshire , lesWampanoags , les Nipmucks, qui livrèrent des espèces de batailles rangées aux Anglois , assiégèrent Hadley, et donnèrent Tassaut
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à Brookfield dans le Massachussets; les Indiens qui, dans les mêmes années 1673 et 1675, combattirent les Européens ; les Pequots du Connectîeut; les Indiens qui négocièrent la cession d*une partie de leurs terres avec les Etats de New- York , de New- Jersey, de laPensylvanie , de la Delaware; les PyscatawaysduMaryland ; les tribus qui obéissoient àPowhatan dans la Virginie; les Paraoustis dans les Carolines , tous ces peuples ont disparu '.
Des nations nombreuses que Ferdinand de Soto rencontra dans les Florides (et il faut comprendre sous ce nom tout ce qui forme aujourd*hui les Etats de la Géorgie , de TAlabama , du Mississipi et du Tennessee ) , il ne reste plus que les Creeks , les Chéroquois et les Cbicassais '•
LesCreeks, dont j'ai peint les anciennes mœurs, ne pourroient mettre sur pied , dans ce moment , deux mille guerriers. Des vastes pays qui leur ap-
' La plupart de ces peuples appartenoient à la grande nation des Lennilénaps, dont les deux branches principales étoient les Iroquois et les Hurons au nord , et les Indiens Delaware au midi.
> On peut consulter avec fruit, poiu* la Floride, un ouvrage intitulé : f^ue de la Floride occidentale, con tenant sa géopraphie^ sa topographie , etc., êuivie d'un appeU" dice sur ses antiquités, les titres de concession des terres et des canaux, et accompagnée d'une carte de la côte } des pians de Pensacola et de Ventrée du port. Philadel' phie,1817.
partenoient , ils ne possèdent plus qu^nyiron huit mUl'S milles carrés dans TÉtat de Géorgie, et ui^ territoire à peu près égal dans rÂlabama. Les €héroquois et les Chicassais , réduits à une poîgnéç d'hommes, vivent dans un coin des Etats de Géor<^ gie et du Tennessee , les derniers sur les deux ri^ ves du fleuve Biwassée.
Tout foibles qu'ils sont, les Creeks ont combattu vaillamment les Américains dans les années 1&18 et 1814. Les généraux Jackson, White, Clayhorne , Floyd , leur firent éprouver de grandes pertes à Talladéga , Hillabes , Autossée , Bécanaphacfi et surtout à Entonopeka. Ces Sauvages avoient fait des progrès sensibles dans la civilisation , et surtout dans Tart de la guerre, employant et dirigeant très-bien Fartillerie. 11 y a quelques années qu'ils jugèrent et mirent à mort un de leurs Mico ou rois , pour avoir vendu des terres aux blancs sans la participation du Conseil national.
Les Américains , qui convoitent le riche territoire où vivent encore les Muscogulges et les Siminoles , ont voulu les forcer à le leur céder pour une somme d'argent, leur proposant de les transporter ensuite à l'occident du Missouri. L'État de Géorgie a prétendu qu'il avoit acheté ce territoire ; le congrès américain a mis quelque obstacle à cette prétention ; mais tôt ou tard les Creeks,
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les Cbëroquoîs et les Chicassais , serrés entre la population blanche dn Missîssipi , du Tennessee , de l'Alabama et de la Géorgie , seront obligés de subir Texil ou Fexter mi nation,
£p remontant le Mississipi depuis son embou<» cbure jusqu'au confluent de TOhio , tous les Sau-» yages qui habitoient ces deux bords, les Biloxis, les Toriqnas , les Kappas , les Sotouïs , les Baya^ gaulas, les Colapissas , les Tansas, les Natchez et les Yazous ne sont plus.
Daqs la vallée de FOhio , les nations qui erroieni encore le long de cette rivière et de ses affluents se soulevèrent en 1810 contre les Américains. Elles mirent à leur tète un jongleur ou prophète qui annonçoit la victoire, tandis que son frère, le fameux Thécumseh , combattoit : trois mille Sauvages se trouvèrent réunis pour recouvrer leur indépendance. Le général américain Harrisoa marcha contre eux avec un corps de troupes ; il les rencontra, le 6 novembre 1811, a^u confluent du Tippacanoé et du Wabash. Les Indiens montreront le plus grand courage , et leur chef Thécumseh déploya une habileté extraordinaire : il fut pourtant vaincu.
La guerre de 1812, entre les Américains et les Anglois , renouvela les hostilités sur les frontières, du désert ; les Sauvages se rangèrent presque tous du psLp\i dçs Aoglois, Thccuœseb étoit passé à
leur service : le colonel Proclor, ÂDglois, dirîgeoit les opérations. Des scènes de barbarie eurent lieu à Cikago et aux forts Meîgs et Milden : le cœur du capitaine Wells fut dévoré dans un repas de chair humaine. Le général Harrison accourut encore , et battit les Sauvages à Taffaire du Thames. Thécumseh y fut tué : le colonel Proctor dut son salut à la vitesse de son cheval.
La paix ayant été conclue entre les États-Unis et r Angle terre en 1814, les limites des deux empires furent définitivement réglées : les Américains ont assuré par une chaîne de postes militaires leur domination sur les Sauvages.
Depuis Tembouchure de TOhio jusqu'au saut de Saint-Antoine sur le Mississipi, on trouve, sur la rive occidentale de ce dernier fleuve , les Saukis , dont la population s'élève à quatre mille huit cents âmes , les Renards à mille six cents âmes , les Winebegos à mille six cents , et les Ménomènes à mille deux cents. Les Illinois sont la souche de ces tribus.
Viennent ensuite les Sioux de race mexicaine divisés en six nations : la première habite , en partie , le Haut-Mississipi ; la seconde , la troisième, la quatrième et la cinquième tiennent les rivages de la rivière de Saint-Pierre ; la sixième s*étend vers le Missouri. On évalue ces six nations Siouses à environ quarante-cinq mille âmes.
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Derrière les Sîoux , en s'approchaot du Nouveau-Mexique , se trouvent quelques débris des Osages, des Cansas, des Octotatas, des Mactotalas, des Ajouès et des Panis.
Les Âssiboins errent, sous divers noms , depuis les sources septentrionales du Missouri jusqu'à la grande Rivière-Rouge , qui se jette dans la baie d*Hudson : leur population est de vingt-cinq mille âmes.
Les Cypawais, de race algonquine et ennemis desSioux , chassent, au nombre de trois ou quatre mille guerriers , dans les déserts qui séparent les grands lacs du Canada du lac Winnepic.
Voilà tout ce que l'on sait de plus positif sur la population des Sauvages de TAmérique septentrionale. Si Ton joint à ces tribus connues les tribus moins fréquentées , qui vivent au delà des Montagnes Rocheuses , on aura bien de la peine à trouver les quatre cent mille individus mentionnés au commencement de ce dénombrement. Il y a des voyageurs qui ne portent pas à plus de cent mille âmes la population indienne en deçà des Montagnes Rocheuses, et à plus de cinquante mille au delà de ces montagnes , y compris les Sauvages de la Californie.
Poussées par les populations européennes vers le nord -ouest de l'Amérique septentrionale, les populations sauvages viennent , par une singu-
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Hère destinée , expirer au rivage même sur leq|bel elles débarquèrent dans des siècles inconnus, pour prendre possession de T Amérique. Dans la langue Iroquoise , les Indiens se donnoient le nom d*Ao«ft-» «tes de toujours, oncoiiB-oNOiiK : ces hommeê de toujours ont paSsé, et Tétranger ne laissera bientôt aux héritiers légitimes de tout un monde que U terre de leur tombeau.
Les raisons de cette dépopulation sont connues 3 Vusage des liqueurs fortes, les vices, les maladies, les guerres , que nous avons multipliés ohez les Indiens , ont précipité Ja destruction de ces peu-f pies ; mais il n*est pas tout-à-fait vrai que Tétai social , en venant se placer dans les forêts , ait été une cause efficiente de cette destruction.
L'Indien n*étoit pas sauvage ; la civilisation eu-* ropéenne n'a point agi sur le pur état de la naturcy elle a agi sur la civilisation américaine comment çante; si elle n'eût rien rencontré , elle eût créé quelque chose ; mais elle a trouvé des mœurs et les a détruites 9 parce qu'elle étoit plus forte, et qu'elle n'a pas cru se devoir mêler à ces mœura<
demander ce que seroient devenus les habitants de l'Amérique, si l'Amérique eût échappé aux voiles de nos navigateurs , seroit sans doute une question inutile , mais pourtant curieuse à examiner. Auroiept-ils péri en silence , comme ces nations plus avancées dans les arts, qui, selon toutes
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les probabilités , fleurirent autrefois dans les oon* trées qu'arrosent TOhio , le Muskingum , le Ten* nessée , le Mississipi inférieur et le Tumbec-bee ?
Écartant un moment les grands principes dii ebristianisme , mettant à part les intérêts de FEurope , un esprit philosophique auroit pu désirer que les peuples du Nouveau-Monde eussent eu lei temps de se développer hors du cercle de nos institutions. Nous en sommes réduits partout aux formes usées d*une civilisation vieillie (je ne parle pas des populations de L'Asie^ arrêtées depuis quatre mille ans dans un despotisme qui tient de l'enfance) : on a trouvé, chez lesSauvagesdu Canada, de la Nouvelle-Angleterre et des Florides, des commencements de toutes les coutumes et de toutes les lois des Grecs , des Romains et des Hébreux. Une civilisation, d'une nature difiërente de la nôtre, auroit pu reproduire les hommes de l'antiquité, ou faire jaillir des lumières inconnues d'une source encore ignorée. Qui sait si nous n'eussions pas vu aborder un jour à nos rivages quelque Colomb Américain venant découvrir l'Ancien* Monde?
La dégradation des mœurs indiennes a marché de pair avec la dépopulation des tribus. Les traditions religieuses sont devenues beaucoup plus confuses; l'instruction, répandue d'abord par les Missionnaires du Canada , a mêlé des idées étran-
gères aux idées natives des indigènes : on aperçoit aujourd'hui , au travers des fables grossières , les croyances chrétiennes défigurées. La plupart des Sauvages portent des croix pour ornements , et les traiteurs protestants leur vendent ce que leur donnoîentles Missionnaires catholiques. Disons, à rhonneur de notre patrie et à la gloire de notre religion , que les Indiens s*étoient fortement alta* chés aux François ; qu'ils ne cessent de les regretter, et qu'une rohé noire (un missionnaire) est encore en vénération dans les forêts américaines. Si les Anglois, dans leurs guerres avec les Etats- Unis , ont vu presque tous les Sauvages s'enrôler sous la bannière britannique, c'est que les Anglois de Québec ont encore , parmi eux , des descendants des François, et qu'ils occupent le pays qu'Oiton^to ' a gouverné. Le Sauvage continue de nous aimer dans le sol que nous avons foulé , dans la terre oxx nous fûmes ses premiers hôtes, et oii nous avons laissé des tombeaux : en servant les nouveaux possesseurs du Canada, il reste fidèle ^ la France dans les ennemis des François.
Voici ce qu'on lit dans un F'oyage récent fait aux sources du Mississipi. L'autorité de ce passage est d'autant plus grande , que l'auteur , dans un
' La grande Montaigne» Nom sauvage des gouverneurs franeois du Canada.
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autre endroit de 8on voyage , s*arréle pour argumenter contre les Jésuites de nos jours.
M Pour rendre justice à la vérité , les Mission- « naires françois, en général, se sont toujours « distingués partout par une vie exemplaire et <t conforme à leur état. Leur bonne foi religieuse, «< leur charité apostolique , leur douceur insiu nuante, leur patience héroïque, et leur éloiu gnement du fanatisme et du rigorisme, fixent, tt dans ces contrées , des époques édifiantes dans tt les fastes du christianisme, et pendant que la a mémoire des del Yilde , des Yodilla , etc. , sera <c toujours en exécration dans tous les cœurs Yrai- «ment chrétiens, celle des Daniel, des Bré- « bœuf, etc., ne perdra jamais de la vénération « que rhistoire des découvertes et des missions « leur consacre à juste titre. De là cette prédilec- « tion que les Sauvages témoignent pour les Fran- « cois, prédilection qu*ils trouvent naturellement ti dans le fond de leur àme , nourrie par les traie ditions que leurs pères ont laissées en faveur des ti premiers apôtres du Canada, alors la Nouvelle- « France '. »
Cela confirme ce que j'ai écrit autrefois sur les missions du Canada. Le caractère brillant de la valeur françoise, notre désintéressement, notre
' Voyage de Beltrami , 1833.
gâtté, notre esprit aventureux, sympathîsoîent avec le génie des Indiens ; mais il faut convenir aussi que la religion catholique est plus propre à réducation des Sauvages que le culte protestant.
Quand le christianisme commença au milied d*un monde civilisé et des spectacles du paganisme, il fut simple dans son extérieur, sévère dans sa morale, métaphysique dans ses arguments , parce qu'il s'agissoit d'arracher à Terreur des peuples séduits par les sens , ou égarés par des systèmes de philosophie. Quand le christianisme passa des délices de Rome et des écoles d'Athènes aux forêts de la Germanie, il s'environna de pompes et d'images , afin d'enchanter la simplicité du Barbare* Les gouvernements protestants de l'Amérique se sont peu occupés de la civilisation des Sauvages ; ils n'ont songé qu'à trafiquer avec eux : or , le commerce qui accroît la civilisation parmi les peuples déjà civilisés, et chez lesquels l'intelligence a prévalu sUr les mœurS, ne produit que la corruption che2 les peuples où les mœurs sont supérieures à l'intelligence. La religion est évidemment la loi primitive : les pères Jogues, Lallemant et Brébœuf étoient des législateurs d'une toute autre espèce que les traiteurs anglois et américains.
De même que les notions religieuses des Sau-
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vages se sodI brouillées , les institutions politiques de ces peuples ont été altérées par Tirruption des Européens. Les ressorts du gouvernement indien étoient subtils et délicats ; le temps ne les avoit point consolidés ; la politique étrangère , en les touchant, les a facilement brisés. Ces divers conseils balançant leurs autorités respectives, ces contrepoids formés par les assistants , les Sachems , les matrones, les jeunes guerriers, toute cette machine a été dérangée : nos présents , nos vices , nos armes, ont acheté, corrompu ou tué les personnages dont se composoient ces pouvoirs divers.
Aujourd'hui les tribus indiennes sont conduites tout simplement par- un chef : celles qui se sont confédérées se réunissent quelquefois dans des diètes générales.; mais aucune loi ne réglant ces assemblées, elles se séparent presque toujours sans avoir rien arrêté : elles ont le sentiment de leur nullité et le découragement qui accompagne la foiblesse.
Une autre cause a contribué à dégrader le gouvernement des Sauvages : rétablissement des postes militaires américains et anglois au milieu des bois. Là, un commandant se constitue le protecteur des Indiens dans le désert; à Taide de quelques présents , il fait comparottre les tribus devant lui; il se déclare leur père et Tenvoyé d*un II. 7
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de5 trois mandée blancs; les Sauvages désigoeot ainsi les Espagnols, les François et les Anglois. Le commandant apprend à ses enfants fiot»^< qu'il va fixer telles limites , défricher tel terrain , eto. Le Sauvage finit par croire qu'il n'est pas le véritable possesseur de la terre dont on dispose sans son aveu; il s'accoutume à se regarder comme d'une espèce inférieure au blanc ; il consent à recevoir des ordres, à chasser, à combattre pour des maîtres. Qu'a-t-on besoin de se gouverner, quand on n*a plus qu'à obéir?
Il est naturel que les mœurs et les coutumes se soient détériorées avec la religion et la politique , que tout ait été emporté à la fois.
Lorsque les Européens pénétrèrent en Amérique , les Sauvages vivoient et se vétissoient du produit de leurs chasses , et n'en faisoient entre eux aucun négoce. Bientôt les étrangers leur apprirent à le troquer pour des armes, des liqueurs fortes , divers ustensiles de ménage , des draps grossiers et des parures. Quelques François, qu'on appela coureurs de bois, accompagnèrent d'abord les Indiens dans leurs excursions. Peu à peu il se forma des compagnies de commerçants qui poussèrent des postes avancés et placèrent des factoreries au milieu des déserts. Poursuivis par l'avidité européenne et par la corruption des peuples civilisés , jusqu'au fond de leurs bois , les Indiens
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éciiâDgebt, dans ces magasins , de riches pelleté* ries contre des objets de peu de valeur, mais qui sont devenus, pour eux, des objets de première nécessité. Non-seulement ils trafiquent de la chasse laite, mais ils disposent de la chasse à venir, comme on vend une récolte sur pied.
Ces avances accordées par les traiteurs, pion* gent les Indiens dans un abîme de dettes : ils ont alors toutes les calamités de l'homme du peuple de nos cités , et toutes les détresses du Sauvage* Leurs chasses , dont ils cherchent à exagérer les résultats , se transforment en une effroyable fatigue : ils y mènent leurs femmes ; ces malheureuses , employées à tous les services du camp, tirent les traîneaux , vont chercher les bètes tuées, tannent les peaux , font dessécher les viandes. On les voit, chargées des fardeaux les plus lourds, porter encore leurs petits enfants à leurs mamelles, ou sur leurs épaules. Sont-elles enceintes et près d*accoucher, pour hâter leur délivrance et retourner plus vite à Fouvrage, elles s'appliquent le ventre sur une barre de bois élevée à quelques pieds de terre ; laissant pendre en bas leurs jambes et leur tète, elles donnent ainsi le-jour à une misérable créature , dans toute la rigueur de la malédiction : In dolore panes filios!
Ainsi la civilisation , en entrant, parlecon^merce, chez les tribus américaines, au lieu de
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développer leur intelligence , les a abruties. L*hidienest devenu perfide, intéressé, menteur, dissolu : sa cabane est un réceptacle d*immondices et d*ordure. Quand il étoit nu , ou couvert de peau de bêles, il avoit quelque chose de fier et de grand ; aujourd'hui , des haillons européens, sans couvrir sa nudité, attestent seulement sa misère : c'est un mendiant à la porte d*un comptoir ; ce n'est plus un Sauvage dans ses forêts.
Enfin il s'est formé une espèce de peuple métis, né du commerce des aventuriers européens et des femmes sauvages. Ces hommes , que Ton appelle bots brûlé f à cause de la couleur de leur peau, sont les gens d'afiaires, ou les courtiers de change entre les peuples dont ils tirent leur double origine : parlant à la fois la langue de leurs pères et de leurs mères, interprètes des traiteurs auprès des Indiens , et des Indiens auprès des traiteurs , ils ont les vices des deux races. Ces bâtards de la nature civilisée et de la nature sauvage se vendent tantôt aux Américains , tantôt aux Anglois, pour leur livrer le monopole des pelleteries ; ils entretiennent les rivalités des compagnies angloîses de la baie d'Hudson, du Nord- Ouest et des compagnies américaines , Fur Colombian american Company, Missouris fur Company, et autres : ils font eux-mêmes des chasses au compte des traiteurs , et avec des chasseurs soldes par les compagnies.
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Le spectacle est alors tout différent deft chasses indienDes : les hommes sont à cheVal ; il y a des fourgons qui transportent les viandes sèches et les fourrures ; les femmes et les enfants sont traînés, sur de petits chariots , par des chiens. Ces chiens, si utiles dans les contrées septentrionales, sont encore une charge pour leurs maîtres ; car ceux-ci , ne pouvant les nourrir pendant Tété , les mettent en pension , à crédit , chez des gardiens , et contractent ainsi de nouvelles dettes. Les dogues affamés sortent quelquefois de leur chenil; ne pouvant aller à la chasse , ils vont à la pèche ; on les voit se plonger dans les rivières, et saisir le poisson jusqu'au fond de TeaUb
On ne connott en Europe que cette grande guerre de FAmérique qui a donné au monde un peuple libre. On ignore que le sang a coulé pour les chétifs intérêts de quelques marchands fourreurs. La Compagnie de la baie d*Hudson vendit , en 1811 , à lord Selkirk, un grand terrain sur le bord de la Rivière Rouge; rétablissement se fit en 1812. La Compagnie du Nord-Ouest, ou du Canada, en prit ombrage : les deux compagnies, alliées à diverses tribus indiennes , et secondées des bois brûlés, en vinrent aux mains. Cette petite guerre domestique, qui fut horrible, avoit lieu dans les déserts glacés de la baie d*Hudson : la colonie de lord Selkirk fut détruite au mois de
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juin 1815, précisément au moment où se donnoît la bataille de Waterloo. Sur ces deux théâtres si diflPérents par Féclat et par Tobscurité , les malheurs de Tespèce humaine étoientles mêmes. Les deux Compagnies épuisées ont senti qu'il valoit mieux s*unir que se déchirer : elles poussent aujourd'hui de concert leurs opérations , à l'ouest, jusqu'à la Colombia, au nord, jusque sur les fleuves qui se jettent dans la mer Polaire.
En résumé , les plus fières nations de rA.mérique septentrionale n'ont conservé, de leur race, que la langue et le vêtement; encore celui-ci est^ii altéré : elles ont un peu appris à cultiver la terre et à élever des troupeaux. De guerrier fameux qu'il étoit, le Sauvage du Canada est devenu berger obscur ; espèce de pâtre extraordinaire, conduisant ses cavales avec un casse-téte, et ses moutons avec des flèches. Philippe, successeur d'AJexandre, mourut greffier à Rome; un Iroquois chante et danse , pour quelques pièces de monnoîe, à Paris : il ne faut pas voir le lendemain de la gloire.
En traçant ce tableau d'un monde sauvage, en parlant sans cesse du Canada et de la Louisiane , en regardant sur les vieilles cartes l'étendue des anciennes colonies françoises dans TAmérique, j'étois poursuivi d'une idée pénible ; je me demandois comment le gouvernement de mon pays
BU âBÉBIQCK. IM
amt pu laisser périr ces colonies qai seroient aujourd'hui pour nous une source inépuisable de pro^rité.
De FAcadie et du Canada à la Louisiane, de lembonchure du Saint-Laurent à celle du Missîssipî, le territoire de la NouveUe-Prance entoa^ roit ce qui forma, dans Torigine, la confédération des treize premiers États-Unis. Les onze autres États, le district de la Colombie, les territoires du Michigan, du Nord-Ouest, du Missouri, de VOréffm et d'Arkansa, nous appartenoient on nous appartiendroient , comme ils appartiennent aujourd'hui aux États-Unis, par la cession des Anglois et des Espagnols, nos premiers héritiers dans le Canada et dans la Louisiane.
. Prenez votre point de départ entre le 4S* et le 44' d^ré de latitude nord, sur F Atlantique, an cap sable de la Nouvelle-Ecosse , autrefois TAcadie; de ce points conduisez une ligne qui passe derrière les premiers États-Unis ^ le Maine, Vernon , New-Yorck, la Pensylvanie , la Virginie, la Caroline et la Géorgie ; que cette ligne vienne par le Tennessee chercher le Mississipi et la Nouvelle- Orléans ; qu'elle remonte ensuite du 29* degré (latitude des bouches du Mississipi); qu'elle remonte par le territoire d'Arkansa à celui de TOrégpn ; qu'elle traverse les Montagnes Rocheuses , et se termine à la pointe Saint-Georges sur la côte
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de l*océan PaciGque, vers le 4â* degré de latitude nord : rimmense pays compris entre cette ligne, la mer Atlantique au nord-est, la mer Polaire au nord , l'océan Pacifique et les possessions russes au nord -ouest, le golfe mexicain au midi, c'est-à-dire plus des deux tiers de TAmérique septentrionale, reconnottroient les lois de la France.
Que seroit-il arrivé si de telles colonies eussent été encore entre nos mains au moment de l'émancipation des Etats-Unis? cette émancipation auroitelle eu lieu? noire présence sur le sol américain Fauroit^elle hâtée ou retardée? la Nouvelle-France elle-même seroit-elle devenue libre? pourquoi non? Quel malheur y auroit-il pour la mère-patrie Il voir fleurir un immense empire sorti de son sein, un empire qui répandroit la gloire de notre nom et de notre langue dans un autre hémisphère ?
Nous possédions , au delà des mers , de vasteir contrées qui pouvoient ofiPrir un asile à l'excédant de notre population , un marché considérable à notre commerce , un aliment à notre marine ; aujourd'hui nous nous trouvons forcés d'ensevelir, dans nos prisons , des coupables condamnés par les tribunaux , faute d'un coin de terre pour y déposer ces malheureux. Nous sommes exclus du nouvel univers, où le genre humain recommence. Les langues angloise et espagnole servent en Afrique, en Asie, dans les Iles de la mer du Sud, sur
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lé continent des deux Amériques , à l'interprétation de la pensée de plusieurs millions d^faommes ; et nous , déshérités des conquêtes de notre courage et de notre génie , à peine entendons-nous parler, dans quelques bourgades de la Louisiane et du Canada , sous une domination étrangère , la langue de Racine , de Colbert et de Louis XIV : elle n*y reste que comme un témoin des revers de notre fortune et des fautes de notre politique.
Ainsi donc , la France a disparu de TAmérique septentrionale, comme ces tribus indiennes avec lesquelles elle sympathisoit , et dont j'ai aperçu quelques débris. Qu'est-il arrivé dans cette Amérique du Nord depuis Tépoque où j'y voyageois ? c^est maintenant ce qu'il faut dire. Pour consoler les lecteurs , je vais, dans la conclusion de cet ouvlrage, arrêter leurs regards sur un tableau miraculeux : ils apprendront ce que peut la liberté pour le bonheur et la dignité de Thomme , lorsqu'elle ne se sépare point des idées religieu* ses, qu'elle est à la fois intelligente et sainte.
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ÉTATS-UNIS
Si je revoyois aujourd'hui les Etats-Unis , je ne les reconnottrois plus : là où j*ai laissé des forêts , je trouverois des champs cultivés; là oii jeme suis frayé un chemin à travers les halliers, je voyagerois sur de grandes routes. Le Mississipi , le Missouri , rOhio , ne coulent plus dans la solitude ; de gros vaisseaux à trois mâts les remontent; plus de deux cents bateaux à vapeur en vivifient les rivages. Aux Natchez , au lieu de la hutte de Céluta , s*élève une ville charmante d'environ cinq tnille habitants. Chactas pourroit être aujourd'hui député au congrès et se rendre chez Atala par deux Toutes, dont Tune mène à Saint-Etienne, sur le Tumbec-bee , et l'autre aux Natchitochès :
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un livre de poste lui îndiqueroit les relais, an nombre de onze : Washington , FrancUin , Homoehitt, etc.
L'Alabama et le Tennessee sont divises, le premier en trente-trois comtés, et il contient vingt et une villes ; le second en cinquante et un comtés , et il renferme quarante-huit villes. Quelques-unes de ces villes, telles que Cahawba, capitale de FAlabama, conservent leur dénomination sauvage, mais elles sont environnées d'autres villes différemment désignées : il y a chez les Muscogulges , les Siminoles, les Chéroquois et les Chicassais, une cité d^ Athènes , une autre de Marathon , une antre de Garthage , une autre de Memphis , une autre de Sparte, une autre de Florence, une autre d'Hampden , des comtés de Colombie et de Marengo : la gloire de tous les pays a placé un nom dans ces mêmes déserts oii j*ai rencontré le Père Aubry et Tobscure Atala.
Le Kentucky montre un Versailles; un comté appelé Bourbon , a pour capitale Paris. Tous les exilés , tous les opprimés qui se sont retirés en Amérique , y ont porté la mémoire de leur patrie.
Faisi Simoentis ad undam
Libabat cineri Andromache.
Les États-Unis offrent donc dans leur sein , sous
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la protection de la liberté , une image et un sou* venir de la plupart des lieux célèbres de Tan^ cienne et de la moderne Europe ; semblables à ce jardin de la campagne de Rome , où Adrien avoit fait répéter les divers monuments de son empire.
Remarquons qu'il n*y a presque point de comtés qui ne renferment une ville, un village, ou un hameau de Washington ; touchante unanimité de la reconnoissance d'un peuple*
L'Ohio arrose maintenant quatre États : le Kentucky, l'Ohio, proprement dit, Tlndianaet TlUinois. Trente députés et huit sénateurs sont envoyés au congrès par ces quatre Etats : la Virginie et le Tennessee touchent FOhio sur deux points; il compte sur ses bords cent quatre-vingt-onze comtés et deux cents huit villes. Un canal que Ton creuse au portage de ses rapides , et qui sera fini dans trois ans , rendra le fleuve navigable pour de gros vaisseaux , jusqu'à Pittsbourg.
Trente-trois grandes routes sortent de Washingtqn , comme autrefois les voies romaines partoient de Rome , et aboutissent , en se partageant , à la circonférence des Etats-Unis. Ainsi on va de Washington à Dover , dans la Delaware ; de Washington à la Providence, dans le Rhode-lsiand ; de Washington à Robbinstown , dans le district du Maine , frontière des États britanniques au nord ;
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de Washington à Concorde; de Washington à Montpellier , dans le Connecticut ; de Washington à Albany , et de là à Montréal et à Québec ; de Washington au Havre de Sackets , sur le lac Ontario; de Washington à la chute et au fort de Niagara ; de Washington , par Pittsbourg , au détroit et à Michilinachinac, sur le lac Erié ; de Washington, par Saint-Louis sur le Mississispi, à Councile-Bluffs , du Missouri; de Washington à la Nouvelle-Orléans et à l'embouchure du Mississipi ; de Washington aux Natchez ; de Washington à Charlestown, à Savannah et à Saint- Augustin ; le tout formant une circulation intérieure de routes de vingt-cinq mille sept cent quarante-sept milles.
On voit, par les points où se lient ces routes, qu'elles parcourent des lieux naguère sauvages, aujourd'hui cultivés et habités. Sur un grand nombre de ces routes, les postes sont montées : des voitures publiques vous conduisent d'un Heu à l'autre à des prix modérés. On prend la diligence pour l'Ohio ou pour la chute de Niagara, comme , de mon temps , on prenoit un guide ou un interprète indien. Des chemins de communication s'embranchent aux voies principales et sont également pourvus de moyens de transport. €e« moyens sont presque toujours doubles, car, des lacs et des rivières se trouvant partout , on peut
voyager en bateaux à rames et à voiles , im sar des bateaux à vapeur.
Des embarcations de cette dernière espèce font des passages réguliers de Boston et de New-YordL à la Nouvelle-Orléans ; elles sont pareillement établies sur les lacs du Canada , TOntario , rÉrié , le Michigan , le Champlain, sur ces lacs ou Ton voyoit à peine , il y* a trente ans , quelques pirogues de Sauvages , et où des vaisseaux de ligne se livrent maintenant des combats.
Les bateaux à vapeur aux États-Unis servent non-seulement au besoin du commerce et des voyageurs , mais on les emploie encore à la défense du pays : quelques-uns d*entre eux, d*une immense dimension , placés à Tembouchijire des fleuves , armés de canons et d'eau bouillante , ressemblent à la fois à des citadelles modernes et à des forteresses du moyen âge.
Aux vingt-cinq mille sept cent quarante-sept milles de routes générales , il faut ajouter retendue de quatre cent dix-neuf routes cantonales, et celle de cinquante-huit mille cent trente-sept milles de routes d'eau. Les canaux augmentent le nombre de ces dernières routes : le canal de Middlesex joint le port de Boston avec la rivière Merrimack; le canal Champlain fait communiquer ce lac avec les mers canadiennes; le fameux canal Érié ou de New-Yorck , unit maintenant le
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Jac irié à rAtlantique ; leg canaux Sautée , Cbesapeake , et Albemarne , sont dus aux États de la Caroline et de la Virginie ; et , comme de larges rivières , coulant en diverses directions , se rapprochent par leurs sources , rien de plus facile que de les lier entre elles. Cinq chemins sont déjà connus pour aller à Tocéan Pacifique; un seul de ces chemins passe à travers le territoire espagnol.
Une loi du congrès de la session de 182-4 à 1825 ordonne rétablissement d*un poste militaire à rOrégon, Les Américains, qui ont un établissement sur la Colombia , pénètrent ainsi jusqu'au grand Océan entre les Amériques angloise , russe et espagnole , par une zone de terre d'à peu près six degrés de large.
Il y a cependant une borne naturelle à la colonisation. La frontière des bois s'arrête à l'ouest et au nord du Missouri , à des stepps immenses qui n'offrent pas un seul arbre, et qui semblent se refuser à la culture , bien que l'herbe y croisse abondamment. Cette Arabie verte sert de passage aux colons qui se rendent en caravanes aux Montagnes Rocheuses et au Nouveau-Mexique; elle sépare les Etats-Unis de l'Atlantique des États- Unis de la mer du Sud , comme ces déserts qui , dans l'ancien monde , disjoignent des régions fertiles. Un Américain a proposé d'ouvrir à ses frais un grand chemin ferré , depuis Saint-Louis sur le
Mwsissipî jusqu*à TeKabouchure de la Colombia , pour UQe coBcession de dix milles en profondeur qui lui seroit faite par le congrès , des deux côtés du chemin : ce gigantesque marché n'a pas été accepté.
Dans Tannée 1789 , il y avoit seulement soixantequinze bureaux de poste aux États-Unis : il y en a maintenant plus de cinq mille.
De 1790 à 1795, ces bureaux furent portés de soixante-quinze à quatre cent cinquante-troia; en 1 800 , ils étoient au nombre de neuf cent trois ; en 1 805 , ils s*élevoient à quinze cents cinquantehuit; en 1810, ^deux miiie trois. cents; en 1815^, à trois mille; en 1817 , à trois mille quatre cent cinquante-neuf; en 1820, à quatre mille trente; en 1 825 , à près de cinq mille cinq cents.
les lettres et dépêches sont transportées par des malles-postes qui font environ cent cinquante milles par jour , et par de$ courriers à cheval et à pied*
Upe grapde ligne de malles-postes s'étend depuis Anson , dans Tétat du Maine , par Washington) à Nashville , dans l'État de Tennessee ; distance, quatorze cent quarante-huit milles. Unie autre ligne joint Highgate, dans l'État de Yei:mont, à Sainte-Marie en Géorgie; distance, treize cent soixante-neuf milles. Des relais de mallespostes sont montés depuis Washington à Pittsbourg; distance, deux cent vingt-six milles : ils
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seroDl bientAt établis ju^ali Saint-Louis du Mississipi , par Yincennes ; et jusqu'à Nashvllle , par Lexington , Kentucky. Les auberges soDt bonnes et propres , et quelquefois excellentes.
Des bureaux pour ia vente des terres publiques sont ouverts dans les États de TObio et d'indiana, dans le territoire du Michigan, du Missouri et des Arkansas, dans les États de la Louisiane, du Mississipi et de l'Alabama. On croit qu'il reste plus de cent cinquante millions d'acres de terre propre à la culture , sans compter le sol des grandes forêts. On évalue ces cent cinquante millions d'acres à environ un milliard ôOO millions de dollars, estimant les acres Tun dans l'autre à 10 dollars, et n'évaluant le dollar qu'à 8 fr. , calcul extrêmement foible sous tous les rapports.
On trouve dans les États du Nord vingt-cinq postes militaires , et vingt-deux dans les Etats du Midi.
En 1790, la population des États-Unis ctoit de trois millions neuf cent vingt-neuf mille trois cent vingt-six habitants; en 1800, elle étoit de cinq millions trois cent cinq mille six cent soixante-six; en 18)0,. de sept millions deux cent trente-neuf mille neuf cent trois ; en 18âO, de neuf millions six cent neuf mille huit cent vingt-sept. Sur cette population, il faut compter un million cinq cent trente-un mille quatre cent trente-six esclaves.
En 1790, rOhio, l'indiana, l'IlUnois , l'Alabama , II. 8
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le MississipI , le Missouri , ii*avoieiit pas assez de colons pour qu*on les pût recenser. Le Kentneky seul, en 1800, en présentoit soixante-treize mille six-cent soixante-dix-sept , et le Tennessee , trentecinq mille six cent quatre-vingt-onze. L'Ohio, sans habitants en 1790, en comptoit quarante-cinq mille trois cent soixante-cinq en 1800 , deux cent trente mille sept cent soixante en 1810, et einq cent quatre-vingt-un mille quatre cent trentequatre en 1820 ; TAlabama, de 1810 à 1820, est monté de dix mille habitants à cent vingt-sept mille neuf cent un.
Ainsi , la population des Etat-Unis s'est accrue , de dix ans en dix ans , depuis 1790 jusqu'à 1820 , dans la proportion de trente-cinq individus sur cent. Six années sont déjà écoulées des dix années qui se compléteront en 1 830 , époque à laquelle on présume que la population des Etat-Unis sera à peu près de douze millions huit cent soixantequinze mille âmes ; la part de TOhio sera de huit cent cinquante mille habitants, et celle du Kentucky de sept cent cinquante mille.
Si la population continuoit à doubler tous les vingt-cinq ans, en 1855 les Etats-Unis auroient une population de vingt-cinq millions sept cent cinquante mille âmes ; et vingt-cinq ans plus tard, c'est-à-dire en 1880 , cette population s'élèveroit au dessus de cinquante millions.
KN AMtftIQOS. 115
En 1831, le produit des exportations des pr<^ duetions indigènes et étrangères des Etats-Unis a monté à la somme de 64,974,S82 dollars; le revenu public, dans la même année, s*est élevé à 14,264,000 dollars; Texcédant delà recelte sur la dépense a été de S,S84,826 dollars. Dans la même année encore , la dette nationale étoit réduite à 89,204,236 dollars.
L'armée a été quelquefois portée à cent mille hommes : onze vaisseaux de ligne, neuf frégates, cinquante bâtiments de guerre de différentes grandeurs composentla marine des Etats-Unis.
Il est inutile de parler des constitutions des divers Etats ; il suffît de savoir qu'elles sont toutes libres.
Il n'y a point de religion dominante ; mais chaque citoyen est tenu de pratiquer un culte chrétien : la religion catholique fait des progrès considérables dans les Etats de l'Ouest.
En supposant , ce que je crois la vérité , que les résumés statistiques publiés aux Etats-Unis soient exagérés par l'orgueil national , ce qui resteroit de prospérité dans l'ensemble des choses, seroit encore digne de toute notre admiration.
Pour achever ce tableau surprenant , il faut se représenter des villes comme Boston , New-Yorck, Philadelphie , Baltimore , Savannah , la Nouvelle- Orléans, éclairées la nuit , remplies de chevaux
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et de voitures , offrant toutes les jouissances du luxe qu'introduisent, dans leurs ports, des mil« liers de vaisseaux ; il faut se représenter ces lacs du Canada , naguère si solitaires, maintenant couverts de frégates , de corvettes , de cutters, de barques, de bateaux à vapeur, qui se croisent avec les pirogues et les canots des Indiens, comme les gros navires et les galères avec les pinques, les chaloupes et les caîques dans les eaux du Bosphore. Des temples et des maisons , embellis de colonnes d'architecture grecque, s'élèvent au milieu de ces bois, sur le bord de ces fleuves, antiques ornements du désert. Ajoutez à cela de vastes collèges , des observatoires élevés pour la science dans le séjour de l'ignorance sauvage, toutes les religions , toutes les opinions vivant en paix, travaillant de concert à rendre meilleure l'espèce humaine et à développer son intelligence : tels sont les prodiges de la liberté.
L'abbé Raynal avoit proposé un prix pour la solution de cette question : « Quelle sera l'in- « fluence de la découverte du Nouveau-Monde sur « l'Ancien-Monde ? »
Les écrivains se perdirent dans des calculs relatifs à l'exportation et l'importation des métaux , à la dépopulation de l'Espagne , à l'accroissement du commerce , au perfectionnement de la marine : personne , que je sache , ne chercha l'influence de
Bll AHtRIQVB. 117
la découverte de FAmérique sur FEiirope , dans rétablissement des républiques américaines. On ne Yoyoit toujours que les anciennes monarchies , à peu près telles qu'elles étoient , la société stationnaire , Tesprit humain n'avançant ni ne reculant ; on n'avoit pas la moindre idée de la révolution qui , dans l'espace de quarante années , s'est opérée dans les esprits.
Le plus précieux des trésors que rAmérique renfermoit dans son sein , c'étoit la liberté ; cha* que peuple est appelé à puiser dans cette mine inépuisable. La découverte de la république représentative aux États-Unis est un des plus grands événements politiques du monde : cet événement a prouvé , comme je Fai dit ailleurs, qu'il y a deux espèces de liberté praticables : l'une appartient à l'enfance des peuples ; elle est fille des mœurs et de la vertu ; c'étoit celle des premiers Grecs et des premiers Romains, c'étoit celle des Sauvages de l'Amérique : l'autre naît de la vieillesse des peuples; eue est fille des lumières et de la raison ; c'est cette liberté des États-Unis qui remplace la lib^lé de Flndien. Terre heureuse, qui , dans l'espace de moins de trois siècles, a passé de l'une à ' l'autre liberté presque sans effort , et par une lutte qui n'a pas duré plus de huit années !
L'Amérique conservera-t-elle sa dernière espèce de liberté? Les États-Unis nese diviseront-ils pas?
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N*aperçoit-oa pas déjà les germes de ces divisions? Un représenUnt de la Virginie n'a-t-il pas déjà soutenu la thèse de l'ancienne liberté grecque et romaine avec le système d'esclavage , contre un député du Massachussets qui défendoit la cause de la liberté moderne sans esclaves, telle que le christianisme l'a faite ?
Les États de l'Ouest , en s'étendant de plus en plus , trop éloignés des États de l'Atlantique , ne voudront-ils pas avoir un gouvernement à part?
Enfin les Américains sont-ils des hommes parfaits, n'ont-ils pas leurs vices comme les autres hommes, sont-ils moralement supérieurs aux Anglois, dont ils tirent leur origine? Cette émigration étrangère qui coule sans cesse dans leur population de toutes les parties de l'Europe , ne détruira-t-elle pas à la longue l'homogénéité de leur race ? L'esprit mercantile ne les dominera-t-il pas? L'intérêt ne commence-t-il pas à devenir chez eux le défaut national dominant?
Il faut encore le dire avec douleur : rétablissement des républiques du Mexique, de la Colombie , du Pérou , du Chili , de Buenos-Ayres , est un danger pour les États-Unis. Lorsque ceux-ci n'avoient auprès d'eux que les colonies d'un royaume transatlantique, aucune guerre n'é toit probable. Maiatenant des rivalités ne nattront-elles point entre les anciennes républiques de l'Amérique
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septentrionale, et les nouvelles républiques de FAmërique espagnole ? Celles-ci ne s'interdironVelles pas des alliances avec des puissances européennes? Si de part et d'autre on couroit aux armes; si Tesprit militaire s*emparoit des États- Unis, un grand capitaine pourroit s*ëlever : la gloire aime les couronnes ; les soldats ne sont que de brillants fabricants de chaînes, et la liberté n*est pas sûre de conserver son patrimoine sous la tutelle de la victoire.
Quoi qu*il en soit de Tavenîr, la liberté ne disparaîtra jamais tout entière de TAmérique; et c'est ici qu'il faut signaler un des grands avantages de la liberté fille des lumières , sur la liberté fîUe des mœurs.
La liberté fille des mœurs périt quand son principe s'altère , et il est de la nature des mœurs de se détériorer avec le temps.
La liberté fille des mœurs commence avant le despotisme , aux jours d'obscurité et de pauvreté ; elle vient se perdre dans le despotisme et dans les jsiècles d'éclat et de luxe.
La liberté fille des lumières brille après les âges d'oppression et de corruption ; elle marche avec le principe qui la conserve et la renouvelle ; les lumières dont elle est l'effet , loin de s'affoiblir avec le temps , comme les mœurs qui enfantent la première liberté, les lumières, dis-jc, se fortifient
120 TOTAfil
au coDtraire avec le temps ; aiosi elles n'abandonnent point la liberté qu*elles ont produite ; toujours auprès de cette liberté , elles en sont à la fois la vertu générative et la source intarissable.
Enfin les États-Unis ont une sauve-garde de plus : leur population n'occupe pas un dix-buitième de leur territoire. L'Amérique babite encore la solitude ; long-temps encore ses déserts seront ses mœurs , et ses lumières sa liberté.
Je voudroîs pouvoir en dire autant des républiques espagnoles de l'Amérique. Elles jouissent de l'indépendance; elles sont séparées de l'Europe : c'est un fait accompli , un fait immense sans doute dans ses résultats , mais d'oii ne dérive pas immédiatement et nécessairement la liberté.
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RÉPUBLIQUES ESPAGNOLES
Lorsque l'Amérique angloîse se souleva contre la Grande-Bretagne , sa position ëtoil bien différente de la position oii se trouve FAmérique espagnole. Les colonies qui ont formé les Etats-Unis avoient été peuplées, à différentes époques, par des Anglois mécontents de leur pays natal , et qui s'en éloignoient afin de jouir de la liberté civile et religieuse. Ceux qui s'établirent principalement dans la Nouvelle-^ Angleterre, appartenoient à cette secte républicaine fameuse sous le second des Stuarts.
La haine de la monarchie se conserva dans le climat rigoureux du Massachussets, du New- Hampshire et du Maine; quand la révolution éclata à Boston , on peut dire que ce n*étoit pas une révolution nouvelle, mais la révolution de 1649 qui reparoissoit après un ajournement d'nn peu plus d*un siècle, et qu alloient exécuter les
ISS T0TA6I
descendants des puritains de Crom^well. Si Cromwell lui-même , qui 8*étoit embarqué pour la Nouvelle-Angleterre et qu*un ordre de Charles P' contraignit de débarquer; si Cromwell avoit passé en Amérique , il fût demeuré obscur, mais ses fils auroient joui de cette liberté républicaine qu'il chercha dans un crime, et qui ne lui donna qu*un trône.
Des soldats royalistes, faits prisonniers sûr le champ de bataille, vendus comme esclaves par la faction parlementaire, et que ne rappela point Charles II, laissèrent aussi dans T Amérique septentrionale des enfants indifférents à la cause des rois.
Comme Anglois, les colons des États-Unis étoient déjà accoutumés à une discussion publique des intérêts du peuple, aux droits du citoyen , au langage et à la forme du gouvernement constituttionnel. Ils étoient instruits dans les arts , les lettres et les sciences; ils partageoient toutes les lumières de leur mère-patrie. Ils jouissoient de rinstitution du jury ; ils avoient de plus , dans chacun de leurs établissements, des Chartes en vertu desquelles ils s*administroient et se gouver«noient. Ces Chartes étoient fondées sur des prin» cipes si généreux qu'elles servent encore aujour* d'hui de constitutions particulières aux différents États-Unis. Il résulte de ces faits que Les Étala-
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Unis ne changèrent , pour ainsi dire , pas d'exis» tenee an moment de leur révolution ; nn congrès américain fut substitué à un parlement anglois, un président à un roi; une chaîne du feudataire fut remplacée par le lien du fédéraliste , et il se jUrouva par hasard un grand homme pour serrer ce lien.
Les héritiers de Pizarre et de Fernand Cortez ressemblent-ils aux enfants des frères de Penn et Mux fils des indépendanU? Ont-ils été, dans les vieilles Espagnes , élevés à Técole de la liberté ? Ont-ils trouvé , dans leur ancien pays , les institua fions 9 les enseignements , les exen^pjes , les lu* miëres qui forment un peuple au gouvernement constitutionnel ? Aveîent-ils des Chartes dans ces colonies soumises à Fautorité militaire, où la mi* aère en haillons étoit assise sur des mines d'or ? L*£spagne n*a-t-elle pas porté , dans le Nouveau-* Monde , sa religion , ses mœurs , ses coutumes , 9e% idées, ses principes, et jusqu'à ses préjugés? Une population catholique , soumise à un clergé liombreux , riche et puissant ; une population aaélée de deux millions neuf cent trente-sept mille blancs , de cinq millions cinq cent dix-huit mille nègres et mulâtres libres ou esclaves , de sept MiiUions cinq cent trente mille Indiens ; une po* pulation divisée en classes noble et roturière^ une population disséminée dans d'immenses forêts.
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dans une variété infinie de climats , sur deux Amériques et le long des côtes de deux Océans ; une population presque sans rapports nationaux et sans intérêts communs , est» elle aussi propre aux institutions démocratiques que la population homogène , sans distinction de rangs , et aux trois quarts et demi protestante, des dix millions de citoyens des Etats-Unis? Aux États-Unis Tinstruction est générale ; dans les républiques espagnoles la presque totalité de la population ne sait pas même lire; le curé est le savant des. villages; ces villages sont rares, et, pour aller de telle ville à telle autre, on ne met pas moins de trois ou quatre mois. Villes et villages ont été dévastés par la guerre ; point de chemins , point de canaux ; les fleuves immenses , qui porteront un jour la civilisation dans les parties les plus secrètes de ces contrées , n*arrosent encore que des déserts.
De ces Nègres , de ces Indiens , de ces Européens, est sortie une population mixte, engourdie dans cet esclavage fbrt doux que les mœurs espagnoles établissent partout oi^ elles régnent. Dans la Colombie il existe une race née de l'Africain et de rindien , qui n*a d'autre instinct que de vivre et de servir. On a proclamé le principe de la liberté des esclaves , et tous les esclaves ont voulu rester chez leurs maîtres.
Dans quelques-unes de ces colonies oubliées
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même de FEspagne , et qu'opprimoient de pelîu despotes appelés gouverneurs , une grande corruption de mœurs s'étoit introduite ; rien n'étoit plus commun que de rencontrer des ecclésiastiques entourés d'une famille dont ib ne cachoient pas Torigine. On a connu un habitant qui faisoît une spéculation de son commerce avec des négresses, et qui s'enrichissoiten vendant les enfants qu'il avoit de ces esclaves.
Les formes démocratiques étoient si ignorées , le nom même d'une république étoit si étranger dans ces pays , que, sans un volume de l'histoire de RoUin , on n'auroit pas su , au Paraguay, ce que c'étoit qu'un dictateur , des consuls et un sénat. A Guatimala ce sont deux ou trois jeunes étrangers qui ont fait la constitution. Des nations chez lesquelles l'éducation politique est si peu avancée, laissent toujours des craintes pour la liberté.
Les classes supérieures, au Mexique, sont instruites et distinguées ; mais comme le Mexique manque de ports , la population générale n'a pas été en contact avec les lumières de l'Europe.
La Colombie , au contraire , a , par l'excellente disposition de ses rivages, plus de communications avec l'étranger, et un homme remarquable s'est élevé dans son sein. Mais est-il certain qu'un soldat généreux puisse parvenir à imposer la liberté aussi facilement qu'il pourroit établir Tes-
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elayage? La force ne remplace point lé temps ; quand la première édacatîon politique manque à un peuple, cette éducation ne peut être que Fou* yrage des années. Ainsi la liberté s'élèveroit mal à l'abri de la dictature , et il seroit toujours à craindre qu'une dictature prolongée ne donnât, à celui qui en seroit revêtu , le goût de l'arbitraire perpétuel. On tourne ici dans un cercle vicieux. Une guerre civile existe dans la république de l'Amérique centrale.
La république Bolivienne et celle du Chili onC été tourmentées de révolutions : placées sur l'O*céan Pacifique, elles semblent exclues de la partie du monde la plus civilisée.
Buenos-Ayres a les inconvénients de sa latitude: il est trop vrai que la température de telle ou telle région peut être un obstacle au jeu et à la marche du gouvernement populaire. Un pays oii les forces physiques de l'homme sont abattues par l'ardeur du soleil , où il faut se cacher pendant le jour, et rester étendu presque sans mouvement sur une natte , un pays de cette nature ne favorise pas les délibérations du forum. Il ne faut pas sans doute exagérer en rien l'influence des climats; on a vu tour à tour, au même lieu , dans les zones tempérées , des peuples libres et des peuples esclaves ; mais, sous le cercle polaire et sous la ligne , il y a des exigences de climat incontestables , et qui doi-
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vent produire des efféU permanenU. Les Nègres, par cette nécessité seule, seront toujours puissants, 8*ils ne deviennent pas laattrès dans TAmérique méridionale.
Les États-Unis se soulevèreùt d'eux-mêmes, par lassitude du joug et amour de Tindépendance : ^uàndils eurent brisé leurs entraves, ils trouvèrent en eux les lumières suffisantes pour se conduire. Une civilisation très-avancée, une éduca* tion politique de vieille date , une industrie développée, les portèrent à ce degré de prospérité oiï nous les voyons aujourd'hui , sans qu'ils fussent obligés de recourir à l'argent et à l'intelligence de l'étranger.
Dans les républiques espagnoles les faits sont d'une tout autre nature.
Quoique misérablement administrées par la mère-patrie, le premier mouvement de ces colonies fut plutôt l'effet d'une impulsion étran* gère , que l'instinct de la liberté. La guerre de la révolution françoise le produisit. Les Anglois , qui , depuis le règne de la reine Elisabeth , n'avoient cessé de tourner leurs regards vers les Amériques espagnoles , dirigèrent, en 1804 , une expédition sur Buenos- Ayres , expédition que fît échouer la bravoure d'un seul François , le capitaine Liniers.
La question, pour les colonies espagnoles, étoit
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•tHoUoiu , comme les Cortèa eo donnoient à la mère*patrie ; enfin on ne leur proposoît rien de raisonnable, et elles ne voulurent pas reprendre le joug. Ce n*est pas tout : Targent et les spéculations de Tétranger tendoient encore à leur enlever ce qui pouvoit rester de natif et de national à leur liberté.
De 1822 à 1826, dix emprunts ont été (kits en Angleterre pour les colonies espagnoles, montant à la somme de 20,978,000 liv. sterling. Ces emprunts,* l'un portant Tautre, ont été contractés à 75 c. Puis on a défalqué, sur ces emprunts , deux m:iqées d'intérêt à 6 pour 100; ensuite on a retenu pour 7,000,000 de liv. sterling de fournitures. De compte (^it, l'Angleterre a débouraé une somme réelle de 7,000,000 liv. sterling, ou 175,000,000 de francs; mais les républiques espagnoles n'en restent pas moins grevées d*une dette de 20,978,000 liv. sterl.
A ces emprunts, déjà excessifs, vinrent se joindre cette multitude d'associations ou de compagnies destinées à exploiter les mines , pécher les perles, creuser les canaux , ouvrir les chemins , défricher les terres de oe nouveau monde qoi semblait découvert pour la première fois. Cas compagnies s'élevèrent au nombre de vingt-neuf, et le capital nominal des sommes employées par elles 9 fut de 14,767 >500 liv. sterl. Les souacrip-
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teurs ne foomireot qu*enviroo un quart de celle somme; cest donc 8,000,000 st. (ou 75,000,000 de francs) qu*il faut ajouter aux 7,000,000 sterl. (ou 175,000,000 de francs) des emprunts: en tout 250,000,000 de francs avancés par FAngleterre aux colonies espagnoles, et pour lesquelles elle répète une somme nominale de 35,745,500 liv. sterl., tant sur les gouvernements que sur les particuliers.
L'Angleterre a des vice-consuls dans les plus petites baies, des consuls dans les ports de queU que importance , des consuls généraux , des ministres plénipotentiaires à la Colombie et au Mexique. Tout ie pays est couvert de maisons de commerce angloises, de commis voyageurs anglois, agents de compagnies angloises pour l'exploitation des mines, de minéralogistes anglois, de militaires anglois , de fournisseurs anglois, de colons anglois à qui Ton a vendu 3 schellings Tacre de terre qui revenoit à 12 sous et demi à Tactionnaire. Le pavillon anglois flotte sur toutes les côtes de TA tlan tique et de la Mer du sud ; des barques remontent et descendent toutes les rivières navigables, chargées des produits des manufactures angloises ou de rechange de ces produits; des paquebots, fournis par Tamirauté, partent ré* gulièrement chaque mois, de la Grande-Bretagne « pour les différents points des colonies espagnoles.
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De nombreuses ^illîtes ont été la suite de ees entreprises immodérées ; le peuple , en plusieurs endroits , a brisé les machines pour l'exploitation des mines ; les mines vendues ne se sont point trouvées; des procès ont commencé entre les négociants américains -espagnols et les négociants anglois , et des discussions se sont élevées entre les gouvernements , relativement aux emprunts.
11 résulte de ces faits , que les anciennes colonies de TEspagne , au moment de leur émancipation, sont devenues des espèces de colonies angloises. Les nouveaux maîtres ne sont point aimés , car on n'aime point les maîtres ; en général Torgueil britannique humilie ceux même qu*il protège ; mais il n*en est pas moins vrai que cette espèce de suprématie étrangère comprime , dans les républiques espagnoles , Télan du génie national. -
L'indépendance des État-Unis ne se combina point avec tant d'intérêts divers : FAngleterre n'avoit point éprouvé, comme l'Espagne, une invasion et une révolution politique, tandis que ses colonies se détachoient d'elle. Les États-Unis furent secourus militairement par la France , qui les traita en alliés ; ils ne devinrent pas , par une foule d'emprunts , de spéculations et d'intrigues , les débiteurs et le marché de l'étranger.
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EnGn, rindëpendance des colonies espagnoles n'est pas encore reconnue par la mère-pat j'ie. Cette résistance passive xlu cabinet de Madrid a beaucoup plus ^e force et d'inconvénient qu'on ne se l'imagine ; le droit est une puissance qui balance longtemps le fait , alors même que les événements ne sont pas en faveur du droit : notre restauration Ta prouvé. Si l'Angleterre , sans faire la guerre aux États-Unis, s'étoit contentée de ne pas reconnoltre leur indépendance, les État-Dnis seroient-ils ce qu'ils sont aujourdliui?
Plus les républiques espagnoles ont rencontré . et rencontreront encM*e xl'obstecles dans la nouvelle carrière où elles s'avancent, plus elles auront de mérite à les surmonter. Elles renferment , dans leurs vastes limites, tous les éléments de prospérité : variété de climat et de sol, forêts pour la marine , ports pour les vaisseaux , double Océan qui leur ouvre le commerce du monde. La nature à tout prodigué à ces républiques; tout est riche en dehors et en dedans de la terre qui les porte ; les fleuves fécondent la surface de cette terre, et l'or en fertilise le sein. L'Amérique espagnole a donc devant elle un propice avenir ; mais lui dire qu'elle peut y atteindre sans efforts , ce seroit la décevoir , l'endormir dans une sécurité trompeuse : les flatteurs des peuples sont aussi dangereux que les flatteurs des rois. Quand on se
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crée une utopie , on ne lient codoptë ni du pàssd , ni de rhistoire , ni des faits , ni des moeurs , ni du caractère, ni des préjugés, ni des passions : enchanté de ses propres rêves , on ne se prémunit point contre les événements , et Ton gâte les plus belles destinées.
J*ai exposé avec franchise les difficultés (|oi peuvent entraver la liberté des républiques espagnoles ; je dois indiquer également les garanties de leur indépendance.
D*abord, Tinfluence du climat, le défaut de chemins et de culture rendroient infructueux les efforts que Ton tenteroît pour conquérir ces républiques. On pourroit occuper un moment le littoral , mais il seroit impossible 4e s'avancer dans rintérieur»
La Colombie n*a plus , sur son territoire , d'Espagnols proprement dits ; on les appeloit les Goths; ils ont péri ou ils ont été expulsés. Au Mexique, on vient de prendre des mesures contre les natifs de l'ancienne mère-patrie.
Tout le clergé , dans la Colombie , est Américain; beaucoup de prêtres, par une infraction coupable à la discipline de Tcglise, sont pères de famille comme les autres citoyens; ils ne portent même pas Thabit de leur ordre. Les mœurs souffrent sans doute de cet état de choses; mais il eo résulte aussi que le clergé , tout catholique qu'il
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est, crttgnant des relations plus intimes avec la cour de Rome, est favorable à Fémancipation.
Les moines ont éié , dans les troubles , plutôt dt^ soldats que des religieux. Vingt années de rëvoliition ont créé des droits, des propriétés , des places qu'on ne dctruiroit pas facilement ; et la généra* tion nouvelle , née dans le coulrs de la révolution des colonies , est pleine d*ardeur pour Tindépeiidance. L'Espagne se vantott jadis que le soleil ne se couchoit pas soir ses Etats : espérons que la liberté ne cessera plus d*éclâirer les hommes.
Mais, pouvoit-on établir cette liberté dans TAmé* rique espagnole , par un moyen plus facile et plus sûr que celui dortt on s'est sel*vi : moyen qui, appliqué en temps utile , lorsque les événements n'avoient encore rien décidé , auroit fait disparoltre une foule d'obstacles? je le pense.
Selon moi, les colonies espagnoles auroient beaucoup gagné à se former en monarcbies constitutionnelles. La monarchie représentative est, à mon avis, un gouvernement fort supérieur an gouvernement républicain , parce qu'il détruit les prétentions individuelles au pouvoir exécutif, et qu'il réunit l'ordre et la liberté.
Il me semble encore que la monarchie représentative eût été mieux appropriée au génie espagnol , à l'état des personnes et des choses, dans an pays oii la grande propriété territoriale do-
mine, on le nombre des Européens est petit, celui des Nègres et des Indiens considérable , oi^ Tesclavage est d*usage public , oii la religion de rÉtat est la religion catholique, où rinstruction surtout manque totalement dans les classes populaires.
Les colonies Espagnoles indépendantes de la mère-patrie, formées en grandes monarchies re* présentatives , auroient achevé leur éducation politique, à Tabri des orages qui peuvent encore bouleverser les républiques naissantes. Un peuple qui sort tout à coup de Tesclavage , en se précipitant dans la liberté , peut tomber dans Tanarchie, et Tanarchie enfante presque toujours le despotisme.
Mais s'il existoit un système propre à prévenir ces divisions, on me dira sans doute : « Vous u avez passé au pouvoir : vous étes-vous contenté n de désirer ia paix, le bonheur, la liberté de <( FAmérique Espagnole? Vous étes-vous borné à « de stériles vœux? »
Ici , j'anticiperai sur mes Mémoires ^ et je ferai une confession.
Lorsque Ferdinand fut délivré à Cadix , et que Louis XYIII eut écrit au monarque espagnol pour rengager à donner un gouvernement libre à ses peuples, ma mission me sembla Gnie. J'eus l'idée de remettre au Roi le portefeuille des affaires
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ëtraugères, en suppliant Sa Majesté de le rendre au vertueux duc de Montmorency. Que de soucis je me seroîs épargnés! que de divisions j*aurois peut-être épai^nées à Topinion publique ! Tamitié el le pouvoir n*auroient pas donné un triste exemple. Couronné de succès , je serois sorti de la manière la plus brillante du minislcre , pour livrer au repos le reste de ma vie.
Ce sont les intérêts de ces colonies espagnoles, desquelles mon sujet m'a conduit à parler, qui ont produit le dernier bond de ma quinteuse fortune. Je puis dire que je me suis sacriGé à Tespoir d'assurer le repos et Tindépendance d'un grand peuple.
Quand je songeai à la retraite , des négociations importantes avoient été poussées très-loin; j'en avois établi et j'en tenois les fils ; je m'étois formé un plan que je croyois utile aux deux mondes ; je me flattois d'avoir posé une base où trouveroient place à la fois , et les droits des nations , l'intérêt de ma patrie , et celui des autres pays. Je ne puis expliquer les détails de ce plan, on sent assez pourquoi.
£n diplomatie , un projet conçu , n^st pas un projet exécuté : les gouvernements ont leur routine et leur allure; il faut de la patience : on n'emporte pas, d'assaut, des cabinets étrangers, comme M. le Dauphin prenoit des villes ; la po-
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litique ne marche pas aussi vite que la gloire à la tète de nos soldats. Résistant , par malheur , il ma première inspiration, je restai afin d*ae* coinplir mon ouvrage. Je me figurai que Tayant préparé, je le connottrois mieux que mon suc« cesseur ; je craignis aussi que le portefeuille ne fût pas rendu à M. de Montmorency, et qu*un autre ministre n'adoptAt quelque système suranné pour les possessions espagnoles. Je me laissai sé^ duire à Fidée d'attacher mon nom k la liberté de la seconde Amérique , sans compromettre cette liberté dans les colonies émancipées, et sans exposer le principe monarchique des Etats eu* ropéens.
Assuré de la bienveillance des divers cabinets du continent , un seul excepté , je ne désespérois pas de vaincre la résistance que m*opposoit , èil Angleterre , Thomme dTtat qui vient de mourir ) résistance qtii tenoit moins à lui qu*à la mercantile fort mal entendue de sa nation. L'avenir connottra peut-être la correspondance particulière qui eut lieu sur ce grand sujet entre moi et mon illustre ami. Comme tout s'enchatne dans les destinées d'un homme , il est possible que M. Canning, en s'associant à des projets, d'ailleurs peu différents des siens , eût trouvé plus de repos , et qu'il eût évité les inquiétudes politiques qui ont fatigué ses derniers jours. Les talents se hâtent
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de disparottre ; il s'arrange une toute petite Europe à la guise de la médiocrité : pour arriver aux générations nouvelles , il faudra traverser un désert.
Quoi (}u*il en soit , je pensoîs que l'administration dont j'étois membre, me laisseroit achever un édifice qui ne pouvoit que lui faire honneur; j'avois la naïveté de croire que les affaires de mon ministère , en me portant au dehors , ne me jetoient sur le chemin de personne ; comme l'astrologue , je regardois le ciel , et je tombai dans un puits. L'Angleterre applaudit à ma chute : il est yrai que nous avions garnison dans Cadix , sOus le drapeau blanc, et que Fémancipation monarehique des colonies espagnoles, par la généreuse influence du fils aîné des Bourbons , auroit élevé la France au plus haut degré de prospérité et de gloire.
Tel a été le derniel" songe de mon Âge mAr :
je me croyois en Amérique, et je me réveillai en Europe. Il me reste à dire commeAt je revins autrefois de cette même Amérique , après avoir TU s*évanouir également le premier songe de ma jeunesse*
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FIN DU VOYAGE
En errant de forêts en forêts , je m^ëtois rap* proche des défrichements américains. Un soir, j'avisai au bord d'un ruisseau une ferme bÀtie de troncs d'arbres. Je demandai Thospitalité ; elle nie fut accordée.
La nuit vint : Thabitation n'étoit éclairée que par la flamme du foyer; je m'assis dans un coin de la cheminée. Tandis que mon hêtesse préparoit' le souper , je m'amusai à lire à la lueur du feu, en baissant la tète, un journal anglois tombé à terre. J'aperçus, écrits en grosses lettres, ces mots : FLiGHT or the kihq^ fuite du roi, Cétoit le récit de l'évasion de Louis XVl, et de Tarrestation de l'infortuné monarque à Varennes. Le journal racontoit aussi les progrès de l'émigration , et la réunion de presque tous les officiers de l'armée sous le drapeau des Princes françois. Je crus en-
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tendre la voix de Thonneur, et j'abaBdonnai mes projets.
Revenu à Philadelphie, je m'y embarquai. Une tempête me poussa , en dix -neuf jours , sur la eôte de France , oii je 6s un demi-naufrage entre les lies de Guernesey et d*Origny. Je pris terre au Havre. Au mois de juillet 179â, j'émigrai avec mon frère. L'armée des Princes étoit déjà en campagne, et , sans Tintercession de mon malheureux cousin , Armand de Chateaubriand , je n*aurois pas été reçu. J'avois beau dire que j*arrivois tout exprès de la cataracte de Niagara, on ne vouloit rien entendre , et je fus au moment de me battre pour obtenir Thonneur de porter un havresac.
Mes camarades , les officiers du régiment de Navarre, formoient une compagnie au camp des Princes, mais j*entrai dans une des compagnies bretonnes. On peut voir ce que je devins, dans la nouvelle préface de mon Essai historique»
Ainsi , ce qui me sembla un devoir renversa les premiers desseins que j'avois conçus et amena la première de ces péripéties qui ont marqué ma carrière. Les Bourbons n*avoient pas besoin , sans doute, qu'un cadet de Bretagne revint d'outremer pour leur offrir son obscur dévouement , pas plus qu'ils n ont eu besoin de ses services lorsqu'il est sorti de son obscurité : si, continuant mon voyage , j'eusse allumé la lampe de mon hôtesse
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avec le journal qui a changé ma vie, personne ne se fût aperçu de mon absence , car personne ne •avoit que j'exîstoîs. Un simple démêlé entre moi et ma conscience me ramena sur le théâtre du monde : j*aurois pu faire ce que j'aurois voulu puisque j*étois le seul témoin du débat ; mais , de tous les témoins , c'est celui aux yeux duquel je oraindrois le plus de rougir.
Pourquoi les solitudes de FÉrié et de TOntario se présentent-elles aujourd'hui avec plus de charme à ma pensée , que le brillant spectacle du Bosphore?
C'est qu'à Fépoque de mon voyage aux États- Unis , j'étois plein d'illusion : les troubles de la France commençoient en même temps que commençoit ma vie ; rien n'étoit achevé en moi ni dans mon pays. Ces jours me sont doux à rappeler, parce qu'ils ne reproduisent, dans ma mémoire, que l'innocence des sentiments inspirés par la famille et par les plaisirs de la jeunesse.
Quinze ou seize ans plus tard , après mon second voyage , la révolution s'étoit déjà écoulée : je ne me berçois plus de chimères ; mes souvenirs, qui prenoient alors leur source dans la société , avoient perdu leur candeur. Trompé dans mes deux pèlerinages , je n'avois point découvert le passage du Nord-Ouest ^ je n'avois point enlevé la gloire du milieu des bois où j'étois allé la cher-
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cher, et je Tavoîs laissée assise sur les ruines d'Athènes.
Parti pour être voyageur en Amérique, revenu pour être soldat en Europe, je ne fournis, jusqu'au bout, ni l'une ni l'autre de ces carrières : un mauvais génie m*arracha le bâton et l'épée , et me mit la plume à la main. A Sparte , en contemplant le ciel pendant la nuit , je me souvenois des pays qui avoient déjà vu mon sommeil paisible ou troublé : j'avois salué, sur les chemins de l'Allemagne, dans les bruyères de l'Angleterre, dans les champs de l'Italie , au milieu des mers , dans les fbrèts canadiennes , les mêmes étoiles que je voyois briller sur la patrie d'Hélène et de Ménélas. Mais que me servoit de me plaindre aux astres , immobiles témoins de mes destinées vagabondes? Un jour leur regard ne se fatiguera plus à me poursuivre; il se fixera sur mon tombeau. Maintenant, indifférent moi-même à mon sort, je ne demanderai pas à ces astres malins de l'incliner par une plus douce influence, ni de me rendre ce que le voyageur laisse de sa vie dans les lieux oii il passe.
PREMIÈRE LETTRE
Tiirin,eel7jaiDl809.
Je n'ai pu vous écrire de Lyon , mon cher ami, comme je vous Tavois promis. Vous savez combien
> M. Joubert ( frère aine de Vayocat-général à la Cour de cassation ) , homme d^un esprit rare , d^une ftme supérieure et bienveillante , d^un commerce sûr et charmant, d^un talent qui lui auroit donné une réputation méritée , sHl n*aToil touIu cacher sa vie ; homme ravi trop tét à sa famille, à la société choisie dont il étoit le lien \ homme de qui la mort a laissé , dans mon ex.isteace , un de ces yidea que font les années , et qu^elles ne réparent point.
Voyez au reste , sur ce Foyage en Italie , rAvertissement en tète de ces deux volumes de voyages.
j*aime cette excellente ville, où j*ai ëtë si bien accueilli Tannée dernière , et encore mieux cette année. J*ai revu les vieilles murailles des Romains, défendues par les braves Lyonnois de nos jours , lorsque les bombes des conventionnels obligeoient notre ami Fontanes à changer de place le berceau de sa fille ; j'ai revu Tabbaye des Deux Amants et la fontaine de J.-J. Rousseau. Les coteaux de la Saône sont plus riants et plus pittoresques que jamais ; les barques qui traversent cette douce rivière, miiis Arafy couvertes d'une toile, éclairées d'une lumière pendant la nuit , et conduites par de jeunes femmes, amusent agréablement les yeux. Vous aimez les cloches : venez à Lyon ; tous ces couvents épars sur les collines semblent avoir retrouvé leurs solitaires.
Vous savez déjà que l'Académie de Lyon m'a fait l'honneur de m'admettre au nombre de ses meûibres. Voici un aveu : si le malin esprit y est pour quelque chose , ne cherchez dans mon orgueil que ce qu'il y a de bon ; vous savez que vous voulez voir l'enfer du beau c6té. Le plaisir le plus vif que j'aie éprouvé dans ma vie , c'est d'avoir été honoré, en France et chez l'étranger, des marques d'un intérêt inattendu. Il m'est arrivé quelquefois, tandis que je me reposois dans une méchante auberge de village , de voir entrer un père et une mère avec leur fils : ils m'amenoient, me disoient-
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ils, leur enfknt pour me remereler. Étoit-ce Famour-propre qui me donnoit alors ce plaisir vif dont je parie? Qu'importoit à ma vanité- que ces obsours et honnêtes gens me témoignassent leur satisfaction sur un grand chemin , dans un lie» 011 personne ne les entendoit? Ce qui me touchoit, c'étoit ^ du moins j'ose le croire , c*étoit d*avoir produit un peu de bien , d'avoir consolé quelques cœurs affligés, d'avoir fait renaître, au fond des entrailles d'une mère , l'espérance d'élever un fils chrétien, c'est-à-dire un fils soumis, respectueux, attaché à ses parents. Je ne sais ce que vaut mon ouvrage ' ; mais aurois-je goûté cette joie pure , si j'eusse écrit , avec tout le talent imaginable , un livre qui auroit blessé les mœurs et la religion?
Dites à notre petite société, mon cher ami, combien je la regrette : elle a un charme inexprimable parce qu'on sent que ces personnes , qui causentsi naturellement de matière commune, peuvent traiter les plus hauts sujets , et que celte simpli* eité de discours ne vient pas d'indigence , mais de choix.
Je quittai Lyon le...., à cinq heures du matin. Je ne vous ferai pas l'éloge de cette ville; ses ruines SQpt là ; elles parieroQt à la postérité : tandis que
> Le Génie du Christianisme.
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le courage, la loyauté et la religion seront en honneur parmi les hommes, Lyon ne sera point oublié ^
Nos amis m*ont fait promettre de leur écrire de la route. J*ai marché trop vite et le temps m'a manqué pour tenir parole. J*ai seulement bar* bouille au crayon, sur un portefeuille, le petit journal que je vous envoie. Vous pourriez trouver, dans le livre de postes , les noms des pays inean" nus que j*ai découverts, comme, par exemple, Pont-de-Beau voisin et Chambéry ; mais vous m'avez tant répété qu'il falloit des notes et toujours des notes , que nos amis ne pourront se pljiindra si je vous prends au mot.
JOURNAL
La route est assez triste en sortant de Lyon. Depuis la Tour-du-<Pin jusqu'à Pont-de-Beauvoisin, le pays est frais et bocager. On découvre, en approchant de la Savoie, trois rangs de montagnes , à peu près parallèles et s*élevant les unes au dessus
' n m^est très-doux de retrouver , à yiDgt-(|uatre ans de distance^ dans un manuscrit inconnu , Texpression des sentiments que je professe plus que jamais pour les habitants de Lyon ; il m*est encore plus doux d*avoir reçu dernièrement, de ces habitants, les mêmes marques dVstime dont ils m^honorèrent il y a bientôt un quart de siècle.
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des autres. La plaine, au pied de ces montagnes , «st arrosée par la petite ri¥iére le Gué : cette plaine , vue de loin , parott unie : quand on y •entre, on s'aperçoit qu'elle est semée de collines îrrégalières : on y trouve quelques futaies , des champs de blé et des vignes. Les montagnes , qui forment le fon4 du paysage , sont ou verdoyantes et moussues , ou terminées par des rochers en forme de cristaux. Le Gué coule dans un encaissement si profond, qu'on peut appeler son lit une vallée : en effet , les bords intérieurs en sont om* bragés d'arbres. Je n'avois remarqué cela que dans certaines rivières de rAmérique, particulièrement à Niagara.
Dans un endroit, on côtoie le Gué d'assez près : le rivage opposé du torrent est formé de pierres qui ressemblent à de hautes murailles romaines , d'une architecture pareille à celle des arènes de Nîmes *.
Quand vous êtes arrivé aux Echelles, le pays devient plus sauvage. Vous suivez , pour trouver une issue, des gorges tortueuses dans des rochers plus ou moins horizontaux , inclinés ou perpendiculaires. Sur ces rochers fumoient des nuages blancs , comme les brouillards du matin qui sortent de la terre dans les lieux bas : ces nuages
■ Je n^avois pas encore vu le Golysée.
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s^ékvoiént au dessus ou s'abaissoient au dessous des masses de granit , de maDière à laisser voir la cime des monts , ou à remplir l'intervalle qui se trouYoit entre cette cime et ie ciel. Le tout formoît un chaos dont les limites indéfinies sembloient n'appartenir à aucun élément déterminé*
Le plus haut sommet de ces montagnes est occupé par la Grande Chartreuse, et, au pied de ces montagnes , se trouve le chemin d'Emmanuel : la religion a placé ses bienfaits prèa de celui ^tit est dans lescieux; le prince a rapproché les siens de la demeure des hommes.
Il y avoit autrefois , dans ce lieu , une inscription annonçant qu*£mmanuel, pour le bien public, avoit fait percer la montagne. Sous le règne révolutionnaire l'inscription fut effacée; Buonaparte l'a fait rétablir ; on y doit seulement ajouter son nom : que n'agit-on toujours avec autant de noblesse !
On passoit anciennement dans l'intérieur même du rocher, par une galerie souterraine. Cette galerie est abandonnée : je n'ai vu , dans ce lieu , que de petits oiseaux de montagne qui voltigeoient en silence à l'ouverture de la caverne, comme ces songes places à l'entrée de l'enfer de Virgile :
Foliisque sub omnibus hsrent.
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Chambéry est situé dans un bassin dont les bords rehaussés sont assez nus ; mais on y arrive par un défilé charmant, et on en sort par une belle vallée. Les montagnes qui resserrent cette vallée étoient , en partie, revêtues de neige ; elles se cachoient et se découvroient sans cesse sous un ciel mobile , formé de vapeurs et de nuages.
G*est à Chambéry qu*un homme fut accueilli par une femme, et que, pour prix de Thospitalité qu*il en reçut, de Famitié qu'elle lui porta, il se crut philosophiquement obligé de ]a déshonorer. Ou Jean-Jacques Rousseau a pensé que la conduite de madame de Warens étoit une chose ordinaire, et alors que deviennent les prétentions du citoyen de Genève à la vertu? Ou il a été d*opinion que cette conduite étoit répréhensible , et alors il a sacrifié la mémoire de sa bienfaitrice à la vanité d'écrire quelques pages éloquentes. Ou enfin Rousseau s'est persuadé que ses éloges et le charme de son style feroient passer par-dessus les torts qu'il impute à madame de Warens , et alors c'est le plus odieux des amours-propres. Tel est le danger des lettres : le désir de faire du bruit l'emporte quelquefois sur des sentiments nobles et généreux. Si Rousseau ne fût jamais devenu un homme célèbre, il auroit^ enseveli , dans les vallées de la Savoie, les foiblesses de la femme qui l'avoit nourri^ il se seroit sacrifié aux défauts mêmes de
ISi Y0TA6I
son amie ; il Tauroit soulagée dans ses vieux ans , au lieu de se contenter de lui donner une tabatière d*or et de s'enfuir. Maintenant que tout est fini pour Rousseau , qu'importe à Fauteur des Gonfes^ aions , que sa poussière soit ignorée ou fameuse? Ah! que la voix de l'amitié trahie ne s'élève jamais contre mon tombeau !
Les souvenirs historiques entrent pour beau* coup dans le plaisir ou dans le déplaisir du voyageur. Les princes de la maison de Savoie , aventu^ reux et chevaleresques, marient bien leur mémoire aux montagnes qui couvrent leur petit empire.
Après avoir passé Chambéry , le cours de l'Isère mérite d'être remarqué du pont de Montmélîan. Les Savoyards sont agiles , assez bien fkits , d'une complexion pâle , d'une Ggure régulière ; ils tiennent de l'Italien et du François : ils ont l'air pauvres sans indigence, comme leurs vallées. On rencontre partout, dans leur pays, des croix sur les chemins et des madones dans le tronc des pins et des noyers ; annonce du caractère religieux de oes peuples. Leurs petites églises, environnées d'arbres , fbnt un contraste touchant avec leurs grandes montagnes. Quand les tourbillons de l'hiver descendent de ces sommets chargés de glaces éternelles , le Savoyard vient se mettre à l'abri dans son temple champêtre, et prier, sous
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un toit de chaume , celui qui commande aux élé* menu.
Les vallées où Ton entre au dessus de Monlmé* lian, sont bordées par des monts de diverses formes , tantôt demi-nus , tant6t revêtus de forêts. Le fond de ces vaUées représente assez , pour la culture, les mouvements du terrain et les anfractnosités de Marly, en y mêlant de plus des eaux abondantes et un fleuve. Le chemin a moins Tair d'une «route publique, que de Tallée d*un parc. Les noyers dont cette allée est ombragée , m'ont rappelé ceux que nous admirions dans nos promenades de Savigny. Ces arbres nous rassemble^ ront-ils encore sous leur ombre*? Le poète s'est écrié, dans un mouvement de mélancolie :
Beaux arbres qui m^avez vu naître , Bieutôt vous me verrez mourir !
Ceux qui meurent à l'ombre des arbres qui les ont vus naître sont-ils donc si à plaindre?
Les vallées dont je vous parle se terminent au village qui porte le joli nom d'Aîgue-Belle, Lorsque je passai dans ce village , la hauteur qui le domine étoit couronnée de neige : cette neige , fondant au soleil , avoit descendu , en longs rayons tortueux , dans les concavités noires et vertes du
> Ils ne nous ont point rassen^blés.
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rocher : vous eussiez dit d'une gerbe de fusées, ou d'un essaim de beaux serpents blancs qui s'élançoient de la cime des monts dans la vallée.
Âigue-Belle semble clore les Alpes ; mais bienièt, en tournant un gros rocher isolé, tombé dans le chemin , tous apercevez de nouvelles vallées qui s'enfoncent dans la chaîne des monts attachés au cours de l'Arche. Ces vallées prennent un ca* ractère plus sévère et plus sauvage.
Les monts des deux côtés se dressent ; leurs flancs deviennent perpendiculaires ; leurs sommets stériles commencent à présenter quelques glaciers : des torrents , se précipitant de toute part, vont grossir l'Arche qui court follement. Au milieu de ce tumulte des eaux , j'ai remarqué une cascade légère et silencieuse, qui tombe avec une grâce inGnie sous un rideau de saules. Cette draperie humide, agitée par le vent, auroit pu représenter aux poètes la robe ondoyante de la Naïade, assise sur une roche élevée. Les anciens n''auroient pas manqué de consacrer un autel aux Nymphes dans ce lieu.
Bientôt le paysage atteint toute sa grandeur : les forêts de pins , jusqu'alors assez jeunes, vieillissent; le chemin s'escarpe, se plie et se replie sur des abîmes; des ponts de bois servent à traverser des gouffres oiji vous voyez bouillonner l'onde , 011 vous l'entendeiï mugir.
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Ayant passé SaintrJean de Maurîenne et étant arrivé , vers le coucher du soleil, à Saint- André , je ne trouvai point de chevaux , et fus obligé de m'arrèter. J^allai me promener hors du village. L'air devint transparent à la crête des monts ; leurs dentelures se traçoient avec une pureté extraordinaire sur le ciel , tandis qu'une grande nuit sortoit peu à peu du pied de ces monts, et s'élevoit vers leur cime.
J'en^tendois la voix du rossignol et le cri de Taigle ; je voyois les alisiers fleuris dans la vallée et les neiges sur la montagne : un château , ouvrage des Carthaginois, selon la tradition populaire , montroit ses débris sur la pointe du roc. Tout ce qui vient de l'homme , dans ces lieux , est chétif et fragile; des parcs de brebis formés de joncs entrelacés , des maisons de terre bâties en deux jours : comme si le chevrier de la Savoie , à l'aspect des masses éternelles qui l'environnent , n'avoit pas cru devoir se fatiguer pour les besoins passagers de sa courte vie! comme si la tour âiAnnihal en ruines l'eût averti du peu de durée et de la vanité des monuments !
Je ne pouvois cependant m'empécher , en considérant ce désert , d'admirer avec effroi la haine d'un homme , plus puissante que tous les obstacles , d'un homme qui , du détroit de Cadix , s'étoit frayé une route à travers les Pyrénées et les Alpes ,
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pour Tenir chercher les Romains. Que les récits de Tantiquitë ne nous indiquent pas Tendroit préfets du passage d*Annibal , peu importe ; ii est certain que ce grand capitaine a franchi ces monts alors sans chemins , plus sauTages encore par leurs habitants que par leurs torrents , leurs rochers et leurs forêts. On dit que je comprendrai mieux, à Rome , cette haine terrible que ne purent assouTir les batailles de la Trébie, de Trasimèné et de. €annes : on m*assure qu*aux bains de Caraei^ les murs , jusqu'à la hauteur d*homme , sont percés de coups de pique. Est-ce le Germain, le Gau-lois , le Cantabre , le Goth , le Vandale , le Lom-bard, qui s'est acharné contre ces murs? La Tengeance de l'espèce humaine dcToit peser sur ce peuple libre qui ne pouToit bâtir sa gran<deur 9 qu'aTCc l'esclaTage et le sang du reste du monde»
Je partis , à la pointe du jour, de Saint-André, et j'arriTai , Ters les deux heures après-midi , à Lans-le-Bourg, au pied du Mont-€énis. En entrant dans le TiUage , je Tis un paysan qui tenott unr aiglon par les pieds , tandis qu'une troupe impitoyable frappoit le jeune roi , insultoit à la foiblesse de l'âge et à la majesté tombée : le père et la mère du noble orphelin aToient été tués. On me proposa de me le Tendre , mais il mourut des mauTais traitements qu'on lui aToit fait subir,
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avant qne je le pusse délivrer. N'est-ce pas \h le petit Louis XYII , son père et sa mère?
Ici on commence à gravir le Mont-Cénis ' , et Ton quitte la petite rivière d* Arche qui vous a conduit au pied de la montagne : de Fautre côté du Mont-Cénis , la Doria vous ouvre Tentrée de ritalie. J*ai eu souvent occasion d'observer cette utilité des fleuves, dans mes voyages. Non<^seulement ils sont eux-mêmes des grands cheminé qui marckeniy comme les appelle Pascal, mais ils tra« cent encore le chemin aux hommes et leur facilitent le passage des montagnes. C'est en côtoyant leurs rives, que les nations se sont trouvées; les' premiers habitants de la terre pénétrèrent, à Faide de leur cours , dans les solitudes du monde. Les Grecs et les Romains offroient des sacriflces aux fleuves ; la fable faisoit les fleuves enfants de Neptune , parce qu'ils sont formés des vapeurs de FOcéan , et qu'ils mènent à la découverte des lacs et des mers ; fils voyageurs , ils retournent au sein et au tombeau paternels.
Le Mont-Cénis, du côté de la France, n'a rien de remarquable. Le lac du plateau ne m'a paru qu'un petit étang. Je fus désagréablement frappé au commencement de la descente vers la Nova-
^ On travailloit à la route ; elle n^étoit pas achevée , et Ton se foisoit encore ramas$er.
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laise; je m'attendois, je ne sais pourquoi^ à découvrir les plaines de Tltalie : je ne vis qu*un gouffre noir et profond , qu*un chaos de torrents et de précipices.
En général, les Alpes, quoique plus élevées que les montagnes de l'Amérique septentrionale , ne m*ont pas paru avoir ce caractère original, cette virginité de site que Ton remarque dans les Apalaches , ou même dans les hautes terres du Canada : la hutte d*un Siminole, sous un magnolia , ou d'un Chipa wais , sous un pin , a tout un autre caractère que la cabane d'un Savoyard sous un noyer.
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A M. JOUBERT
LETTRE DEUXIÈME
Milan , lundi matin 21 juin 1803.
Je vais toujours commencer ma lettre, mon cher ami , sans savoir (juand j*aurai le temps de la finir.
Réparation complète à Tltalie. Voua aurez tu , par mon petit journal daté de Turin , que je n*avois pas été très-frappé de la première vue. L'effet des environs de Turin est beau , mais ils sentent encore la Gaule ; on peut se croire en Normandie, aux montagnes près. Turin est une ville nouvelle, propre, régulière, fort ornée de palais , mais d'un aspect un peu triste.
Mes jugements se sont rectifiés en traversant la Lombardie : l'effet ne se produit pourtant , sur le |il. 11
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voyageur, qu'à la longue. Vous voyez d'abord un pays fort riche dans l'ensemble , et vous dites : u C'est bien ; » mais quand vous venez à détailler les objets, l'enchantement arrive. Des prairies dont la verdure surpasse la fraîcheur et la finesse des gazons anglois , se mêlent à des champs de maïs , de riz et de froment ; ceux-ci sont surmontés de vignes qui passent d'un échalas à l'autre , formant des guirlandes au dessus des moissons : le tout est isemé de mûriers , de noyers , d'ormeaux , de saules , de peupliers , et arrosé de rivières et de canaux. Dispersés sur ces terrains, des paysans et des paysannes , les pieds nus , un grand chapeau de paille sur la tète, fauchent les prairies, coupent les céréales , chantent, conduisent des attelages de bœufs , ou font remonter et descendre des barques sur les courants d'eau. Cette scène se prolonge pendant quarante lieues , en augmentant toujours de richesse jusqu'à Milan, centre du tableau : à droite on aperçoit l'Apenin, à gauche les Alpes.
On voyage très-vite ; les chemins sont excellents : les auberges, supérieures à celles de France, valent presque celles de l'Angleterre. Je commence à croire que cette France , si policée, est un peu barbare '.
> Il fout se reporter à Tépoque où cette lettre a été écrite
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Je ne m'étonne plus du dédain que les Italiens ont conseryé pour nous autres Trans-Âlpins, Visigolhs, Gaulois, Germains, Scandinaves, Siayes, Ânglo-Normands : notre ciei de plomb , nos villes enfumées , nos villages boueux , doivent leur Cèdre horreur. Les villes et villages ont ici une tout au* tre apparence : les maisons sont grandes et d*une blancheur éclatante au dehors; les rues sont larges et souvent traversées de ruisseaux d'eau vive où les femmes lavent leur linge et baignent leurs enfants. Turin et Milan ont la régularité , la propreté, les trottoirs de Londres, et Farchitecture des plus beaux quartiers de Paris : il y a même des raffinements particuliers ; au milieu des rues,
(1805). SMI étoit si commode de voyager alors dans Tltalie , qui n*étoit qu'un camp de la France , combien aujourd'hui , dans la plus profonde paix , lorsqu'une multitude de nouveaux chemins ont été ouverts , n'est-il pas plus focile encore de parcourir ce beau pays ! Nous y sommes appelés par tous les vœux. Le François est un singulier ennemi : on le trouve d'abord un peu insolent, un peu trop gai, un peu trop actif, trop remuant; il n'est pas plus tôt parti qu'on le regrette. Le soldat françois se mêle aux travaux de l'hôte chez lequel il est logé ; sa bonne humeur donne la vie et le mouvement à tout; on s'accoutume ç le regarder comme un conscrit de la famille. Quant aux chemins et aux auberges de France , c'est bien pis aujourd'hui qu'en 1803. Nous sommes sous ce rapport, l'Espagne exceptée , au dessous de tous les peuples de l'Europe.
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afin que le mouvement de la voiture 8oit plus doux, on a placé deux rangs de pierres plates, sur lesquelles roulent les deux roues : on évite ainsi lés inégalités du pavé.
La température est charmante ; encore me diton que je ne trouverai le ciel de Tltalie qu*au delà de TApennin : la grandeuretTélévationdes appartements empêche de souffrir de la chaleur.
SSjuin.
J'ai vu le général Murât ; il m*a reçu avec empressement et obligeance ; je lui ai remis la lettre de Texcellente madame Bacchiochi '. J'ai passé ma journée avec des aides-de-camp et de jeunes militaires ; on ne peut être plus courtois : Tarmée françoise est toujours la même ; Tbonneur est là tout entier.
J*ai dtné en grand gala chez M. de Melzi : il s'agissoit d'une fête donnée à l'occasion du baptême de l'enfant du général Murât. M. de Melzi a connu mon malheureux frère : nous en avons parlé long-temps. Le vice-président a des manières fort nobles ; sa maison est celle d'un prince , et d'un prince qui l'auroit toujours été. Il m'a traité
> Depuis princesse de Lucqaes, sœur ainée de Buonaparte qui, à cette époque, n^étoit encore que premier consul.
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poliment et froidement , et m*a tout juste trouvé dans des dispositions pereilles aux siennes.
Je ne vous parle point, mon cher ami , des mo-* numents de Milan, et surtout de la cathédrala qu*on achève ; le gothique, même de marbre, me semble jurer avec le soleil et les moeurs de Tltalie. Je pars à Tinstant ; je vous écrirai de Florence ■ e^ , de Rome.
< Les lettres écrites de Florence ne se sont pas retroa« vées.
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A M. JOUBERT
LETTRE TROISIÈME
Rome, 27 juin au soir, en arrivant, 1803.
M*y voilà enfin ! toute ma froideur s*est évanouie. Je suis accablé , persécuté par ce que j'ai vu ; j*aî vu , je crois , ce que personne n*a vu , ce qu*aucun voyageur n'a peint : les sots! les âmes glacées ! les barbares ! Quand ils viennent ici , n'ont-ils pas traversé la Toscane , jardin an* glois au milieu duquel il y a un temple , c'est-àdire Florence? n'ont-ils pas passé, en caravane avec les aigles et les sangliers , les solitudes de cette seconde Italie appelée l'Etat Romain? Pourquoi ces créatures voyagent-elles? Arrivé comme le soleil se couchoit , j'ai trouvé toute la population allant se promener dans l'Arabie déserte à la porte de Rome : quelle ville ! quels souvenirs !
28 juin , 11 heures du soir.
J'ai couru tout ce jour, veille de la fête de Saint- Pierre. J*ai déjà vu le Colysée , le Panthéon , la colonne Trajane , le château Saint-Ânge , Saint- Pierre ; que sais- je ? J*ai vu l'illumination et le feu d'artifice qui annoncent, pour demain, la grande* cérémonie consacrée au prince des Apôtres : tan* dis qu'on prétendoit me faire admirer un feu placé au haut du Vatican , je regardois l'effet de la lune sur le Tibre, sur ces maisons romaines, sur ces rujnies qui pendent ici de toute part.
29 juin.
Je sors de l'office à Saint-Pierre. Le pape a une figure admirable : pâle , triste , religieux , toutes les tribulations de TEglise sont sur son front. La cérémonie étoit superbe ; dans quelques moments surtout , elle étoit étonnante ; mais chant médiocre, église déserte; point de peuple.
3 jaillet 1803.
Je ne sais si tous ces bouts de ligne finiront par faire une lettre. Je serois honteux, mon cher ami, de vous dire si peu de chose , si je ne voulois ,
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avant d'essayer de peindre les objets, y voir un peu plus clair. Malheureusement j'entrevois dëjà que la seconde Rome tombe à son tour : tout finit.
Sa Sainteté m'a reçu hier ; elle m'a fait asseoir auprès d*elle de la manière la plus àffectneose. Elle m'a montré obligeamment qu'elle lisoil le Génie du Chràtianûme , dont elle avoit un volume ouvert sur sa table. On ne peut voir un meilleur homme, un plus digne prélat, et un prince plus simple : ne me prenez pas pour madame de Sévigné. Le Secrétaire d'État, le cardinal Gonsalvi , est un homme d*un esprit fin et d'un caractère modéré. Adieu. 11 faut pourtant mettre tous ces petits papiers à la poste.
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TIVOLI ET LA VILLA ADRIANA
20d^embrel803,
Je suis, peut-être, )e premier étranger qui ait fait la course de Tivoli , dans une disposition d*àniè qu'on ne porte guère en voyage. Me voilà seul arrivé à sept heures du soir, le 10 décembre, à Taùberge du Temple de la Sibylle, J'occupe une petite chambre à Textrémité deTauberge, en face de la cascade que j'entends mugir. J'ai essayé d'y jeter un regard ; je n'ai découvert , dans la profondeur de l'obscurité , que quelques lueurs blanches produites par le mouvement des eaux. Il m'a semblé apercevoir, au loin , une enceinte formée d'arbres et de maisons, et, autour de cette enceinte, un cercle de montagnes. Je ne sais ce que le jour changera demain à ce paysage de nuit.
Le lieu est propre à la réflexion et à la rêverie : je remonte dans ma vie passée ; je sens le poids du présent, et je cherche à pénétrer mon avenir.
Ou serai-je, que feraî-je, et que serai-je dans vingt ans d*ici? Toutes les fois que Ton descend en soi-même , à tous les vagues projets que Ton forme, on trouve un obstacle invincible, une incertitude causée par une certitude : cet obstacle , cette certitude , est la mort , cette terrible mort qui arrête tout , qui vous frappe vous ou les autres.
Est-ce un ami que vous avez perdu? En vain avez-vous mille choses à lui dire : malheureux, isolé , errant sur la terre , ne pouvant confier vos peines ou vos plaisirs à personne , vous appelés votre ami, et il ne viendra plus soulager vos maux , partager vos joies ; il ne vous dira plus : (( Vous avez eu tort , vous avez eu raison d'agir ainsi. » Maintenant il vous faut marcher seuL Devenez riche, puissant , célèbre, que ferez-vous de ces prospérités sans votre ami? Une chose a tout détruit, la mort. Flots qui vous précipitez dans cette nuit profonde où je vous entends gronder, disparoissez-vous plus vite que les jours de rhomme, ou pouvez-vous me dire ce que c*est que rhomme , vous qui avez vu passer tant de générations sur ces bords ?
Ce 11 décembre.
Aussitôt que le jour a paru, j'ai ouvert mes
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fenêtres. Ma première vue de Tivoli dans les ténèbres étoit assez exacte; mais la cascade m'a paru petite, et les arbres que j*avois cru apercevoir, n'existoient points Un amas de vilaines maisons s*élevoit de l'autre côté de la rivière ; le tout étoit enclos de montagnes dépouillées. Une vive aurore derrière ces montagnes, le temple de Vesta, Il quatre pas de moi, dominant la grotte de Neptune, m'ont consolé. Immédiatement au dessus de la chute , un troupeau de bœufs , d'ànes et de chevaux, s'est rangé le long d'un banc de sable : toutes ces bètes se sont avancées d'un pas dans le Téverone , ont baissé le cou , et ont bu lentement au courant de l'eau qui passoit comme un éclair, devant elles, pour se précipiter. Un paysan Sabin, vêtu d'une peau de chèvre, et portant une espèce de chlamyde roulée au bras gauche, s'est appuyé sur un bâton et a regardé boire son troupeau; scène qui contrastoit, par son immobilité et son silence, avec le mouvement et le bruit des flots.
Mon déjeuner fini , on m'a amené un guide , et je suis allé me placer , avec lui , sur le pont de la cascade : j'avois vu la cataracte de Niagara. Du pont de la cascade nous sommes descendus à la grotte de Neptune , ainsi nommée , je crois , par Yernet. L' Anio , après sa première chute sous le pont , s'engouffre parmi des roches et reparoU
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dans cette grotte de Neptune, pour aller faire une seconde chnte à la grotte des Sirènes.
Le bassin de la grotte de Neptune a la forme d'une coupe : j*y ai vu boire des colombes. Un colombier, creusé dans le roc et ressemblant à Taire d'un aigle plutôt qu'à l'abri d'un pigeon , présente à ces pauvres oiseaux une hospitalité trompeuse ; ils se croient en sûreté dans ce lieu en apparence inaccessible; ils y font leur nid; mais une route secrète y mène : pendant les té* nèbres, un ravisseur enlève les petits qui dormoient sans crainte au bruit des eaux sous l'aile de leur mère. Observans nido^ implumes deiraxit.
De la grotte de Neptune, remontant à Tivoli et sortant par la porte Ângelo ou de TAbruzze, mon Cicérone m'a conduit dans le pays des Sabins , pubemque sabellum. J'ai marché , à l'aval de l'Anio , jusqu'à un champ d'oliviers où s*ouvre une vue pittoresque sur cette célèbre solitude. On aperçoit à la fois le temple de Vesta , les grottes de Neptune et des Sirènes , et les cascatelles qui sortent d'un des portiques de la vilia de Mécène.
Une vapeur bleuâtre , répandue à travers le paysage, en adoucîssoit les plans.
On a une grande idée de l'architecture romaine, lorsqu'on songe que ces masses, bâties depuis tant de siècles, ont passé du service des hommes à
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celui dea ëléments ; qu'elles soutiennent aujourd'hui le poids et le mouvement des eaux , et sont devenues les inébranlables rochers de ces tumultueuses cascades.
Ma promenade a duré six heures. Je suis entré, en revenant à mon auberge , dans une cour délabrée , aux murs de laquelle sont appliquées des pierres sépulcrales chargées d'inscriptions mutilées. J*ai copié quelques-unes de ces inscriptions :
DIS. MÂN.
VLIM PÂULIIf.
SEI. DEU
SU. DBA.
VICTORIiB.
PILIJS QUJS.
vixiT. AN. xy
PERBGAINA , MATEE. B. M. P.
UCIRIA
ASBLEBIO
TBNIS.
Que peut-il y avoir de plus vain que tout ceci? Je lis sur une pierre les regrets qu'un vivant don-
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Doit à un mort; ce vivant est mort à son tour, et, après deux cents ans, je viens, mol, barbare des Gaules, parmi les ruines de Rome, étudier ces épitaphes dans une retraite abandonnée, moi indifférent à celui qui pleura comme à celui qui fut pleuré, moi qui , demain , m'éloignerai pour jamais de ces lieux, et qui disparaîtrai bientôt de kl terre.
Tous ces poètes de Rome, qui passèrent à Tibur, se plurent à retracer la rapidité de nos jours: Carpe dtetn, disoit Horace ; Te spectem suprema tnihi cûm venerit hora, disoit Tibulle ; Virgile peignoit cette dernière heure : Invaîidasque Hhi tendenSf heul non tua palmaa. Qui n*a perdu quelque objet de son affection ? Qui n*a vu se lever vers lui des bras défaillants ? Un ami mourant a souvent voulu que son ami lui prit la main , pour le retenir dans la vie, tandis qu'il se sentoit entraîné par la mort, ffeu! non tua ! Ce vers de Virgile est admirable de tendresse et de douleur. Malheur à qui n'aime pas les poètes ! je dirois presque d'eux ce que dit Shakespeare des hommes insensibles à l'harmonie.
Je retrouvai , en rentrant chez moi , la solitude que j'avois laissée au dehors. La petite terrasse de l'auberge conduit au temple de Vesta. Les peintres connoissent cette couleur des siècles, que le temps applique aux vieux monuments, et qui varie selon
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les climats : elle se retrouye au temple de Yesta. On fait le tour du petit édifice, entre le péristyle et la cella, en une soixantaine de pas. Le véritable temple de la Sibylle contraste avec celui-ci , par la forme carrée et le style sévère de son ordre d'architecture. Lorsque la chute de TÂnioétoit placée un peu plus à droite , comme en le suppose, le temple devoit être immédiatement suspendu sur la cascade : le lieu étoit propre à l'inspiration de la prétresse et à l'émotion religieuse de la foule.
J'ai jeté un dernier regard sur les montagnes du nord , que les brouillards du soir couvroient d'un rideau blanc , sur la vallée du midi, sur l'en^ semble du paysage, et je suis retourné à ma chambre solitaire. Aune heure du matin, le vent soufflant avec violence , je me suis levé , et j'ai passé le reste de la nuit sur la terrasse. Le ciel étoit €hargé de nuages ; la tempête méloit ses gémissements, dans les colonnes du temple, au bruit de la cascade : on eût cru entendre des voix tristes sortir des soupiraux de l'antre de la Sibylle. La vapeur de la chute de l'eau remontoit vers moi , du fond du gouffre , comme une ombre blanche: c'étoit une véritable apparition. Je me croyois transporté au bord des grèves ou dans les bruyères de mon Armorîque , au milieu d'une nuit d'automne; les souvenirs du toit paternel effa-
çoient pour moi ceux des foyers de César : cha<* que homme porte en lui un monde composé de tout ce qu'il a vu et aimé , et où il rentre sans cesse , alors même qu*il parcourt et semble habiter un monde étranger.
Dans quelques heures , je vais aller visiter la villa jédriana.
18 décembre.
La grande entrée de la villa Adjriana étoit à l'Hippodrome , sur l'ancienne voie Tiburtine , à très-peu de distance du tombeau des. Plautius^ Il ne reste aucun vestige d'antiquités dans l'Hippo*drome , converti en un champ de vignes.
En sortant d'un chemin de traverse fort étroit, une allée de cyprès , coupée par la cime , m'a conduit à une méchante ferme , dont Tescalier croulant étoit rempli de morceaux de porphyre , de vert antique , de granit , de rosaces de marbre blanc, et de divers ornements d'architecture. Derrière cette ferme se trouve le théâtre romain, assez bien conservé : c'est un demi-cercle composé de trois rangs de sièges. Ce demi-cercle est fermé par un mur en ligne droite qui lui sert comme de diamètre : l'orchestre et le théâtre faisoient face à la loge de Fcmpereur.
Le fils de la fermière, petit garçon presque tout nu, âgé d'environ douze ans, m'a montré la loge
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et les chambres des acteurs. Sous les gradins destinés aux spectateurs , dans un endroit où Ton dépose. les instruments de labourage, j'ai vu le torse d*un Hercule colossal, parmi des socs, des herses et des râteaux : les empires naissent de la charrue , et disparoissent sous la charrue.
L'intérieur du théâtre sert de basse-cour et de jardin à la ferme ; il est planté de pruniers et de poiriers. Le puits que Ton a creusé au milieu , est accompagné de deux piliers qui portent les seaux ; un de ces piliers est composé de boue séchée et de pierres entassées au hasard, l'autre est fait d'un beau tronçon de colonne cannelée ; mais, pour dérober la magnificence de ce second pilier et le rapprocher de la rusticité du premier , la nature a jeté dessus un manteau de lierre. Un troupeau de porcs noirs fouiiloit et bouleversoit le gazon qui recouvre les gradins du théâtre : pour ébran* 1er les sièges des maîtres de la terre, la Providence n'avoit eu besoin que de faire croître quelques racines de fenouil entre les jointures de ces sièges, et de livrer l'ancienne enceinte de l'élégance romaine aux immondes animaux du fidèle Eumée.
Du théâtre , en montant par l'escalier de la ferme , je suis arrivé à la palestrine semée de plusieurs débris. La voûte d'une salle conserve des omemenu d'un dessin exquis.
TOT AGI
Là commence le yallon appelé, par Adrien , la vallée de Tempe ;
Estnemus ^moniae , praerupta qaod undicjue claudit SyWa.
J'ai vu à Stowe, en Angleterre, la répétition de cette fantaisie impériale; mais Adrien ayoit taillé son jardin anglais en homme qui possédoit le monde.
Au bout d*nn petit bois d'ormes et de chênes yerts, on aperçoit des ruines qui se prolongent le long de la vallée de Tempe; doubles et triples portiques, qui servoient à soutenir les terrasses des fabriques d* Adrien. La yallée continue à s'étendre à perte de vue vers le midi ; le fond en est planté de roseaux , d'oliyiers et de cyprès. La colline occidentale du Talion , figurant la chaîne de rOlympe, est décorée par la masse du Palais, de la Bibliothèque , des Hospices , des temples d'Hercule et de Jupiter, et par les longues arcades festonnées de lierre, qui portoîent ces édifices. Une colline parallèfe , mais moins haute , borde la Tallée à l'orient ; derrière cette colline , s'élèyent en amphithéâtre les montagnes de TiToIi, qui dey oient représenter ïOssa»
Dans un champ d'oliyiers , un coin du mur de la villa de Brutus, fait le pendant des débris de
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la villa de César. La liberté dort en paix avec le despotisme : le poignard de Tune et la hache de Fautre ne sont plus que des fers rouilles, ensevelis sous les mêmes décombres.
De rimmense bâtiment qui , selon la tradition , étoit consacré à recevoir les étrangers , on parvient 9 en traversant des salles ouvertes de toute part , à remplacement de la Bibliothèque. Là commence un dédale de ruines entrecoupées de jeunes taillis , de bouquets de pins , de champs d*oIiviers , de plantations diverses qui charment les yeux et attristent le cœur.
Un fragment , détaché tout à coup de la voûte de la Bibliothèque , a roulé à mes pieds , comme je passois. Un peu de poussière s*est élevé ; quelques plantes ont été déchirées et entraînées dans sa chute. Les plantes renaîtront demain ; le bruit et la poussière se sont dissipés à Tinstant : voilà ce nouveau débris couché, pour des siècles, auprès de ceux qui paraissoient l'attendre. Les empires se plongent de la sorte dans Téternité oiî ils gisent silencieux. Les hommes ne ressemblent pas mal aussi à ces ruines qui viennent tour à tour joncher la terre : la seule différence qu'il y ait entre eux , comme entre ces ruines , c'est que les uns se précipitent devant quelques spectateurs , et que les autres tombent sans témoins.
J'ai passé, de la Bibliothèque, au cirque du
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Lycée: on venoît d*y couper des broussailles pour faire du feu. Ce cirque est appuyé contre le temple des Stoïciens. Dans le passage qui mène à ce temple, en jetant les yeux derrière moi , j'ai aperçu les hauts murs lézardés de la Bibliothèque , lesquels dominoient les murs moins élevés du Cirque. Les premiers , à demi cachés dans les cimes d'oliviers sauvages , étoient eux-mêmes dominés d'un énorme pin à parasol, et, au dessus de ce pin, s'élevoit le dernier pic du mont Calma, coiffé d'un nuage. Jamais le ciel et la terre , les ouvrages de la nature et ceux des hommes ne se sont mieux mariés dans un tableau.
Le temple des Stoïciens est peu éloigné de la Place d'armes. Par Touverture d'un portique , on découvre, comme dans un optique, au bout d'une avenue d'oliviers et de cyprès, la montagne de Palomba, couronnée du premier village de la Sabine. A gauche du Pœciie, et sous le Pœcile même , on descend dans les Cento-CelUs des gardes prétoriennes : ce sont des loges voûtées , de huit pieds à peu près en carré, à deux , trois et quatre étages, n'ayant aucune communication entre elles, et recevant le jour par la porte. Un fossé règne le long de ces cellules militaires , oiî il est probable qu'on entroit au moyen d'un pont mobile. Lorsque les cent ponts étoient abaissés , que les Prétoriens passoient et repassoient sur ces
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ponts, celadevoit offrir on spectacle singulier, au milieu des jardins de l'empereur philosophe qui mit un dieu de plus dans FOlympe. Le laboureur du patrimoine de Saint-Pierre fait aujourd'hui sécher sa moisson dans la caserne du légion naire romain. Quand le peuple-roi et ses maîtres élevoient tant de monuments fostneux, ils ne se doutoient guère qu'ils bàtissoient les caves et les greniers d*un chevrier de la Sabine , ou d'un fermier d'Albano.
Après avoir parcouru une partie des Cenio* CeïltBy j'ai mis un assez long temps à me rendre dans la partie du jardin dépendante des Thermes des femmes : là, j'ai été surpris par la pluie ■•
Je me suis souvent fait deux questions au milien des ruines romaines : les maisons des particuliers étoient composées d'une multitude de portiques, de chambres voûtées, de chapelles, de salles, de galeries souterraines,- de passages obscurs et secrets : à quoi pouvoient servir tant de logements pour un seul maître ? Les Offices des esclaves, des hôtes, des clients, étoient presque toujours construites à part.
Pour résoudre cette première question , je me figure le citoyen romain dans sa maison , comme une espèce de religieux qui s'étoit bâti des cloîtres.
> Voyez ci-«près la lettre sur Rome à M. de Fontanes.
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Celle vie intérieure , indiquée par la seule forme des habitations, ne seroit-elie point une des causes de ce calme qu*on remarque dans les écrits des anciens? Cicéron retrouvoit, dans les longues galeries de ses habitations , dans les temples domestiques qui y étoient cachés , la paix qu'il avoit perdue au. commerce des hommes. Le jour même que Ton recevoit dans ces demeures sembloit porter à la quiétude : il descendoit presque toujours de la voûte ou des fenêtres percées très-haut; cette lumière perpendiculaire , si égale et si tranquille , avec laquelle nous éclairons nos salons de peinture , servoit , si j'ose m*exprimer ainsi , servoit au Romain à contempler le tableau de sa vie. Nous , il nous faut des fenêtres sur des rues , sur des marchés et des carrefours. Tout ce qui s'agite et fait du bruit nous platt; le recueillement, la gravité , le silence , nous ennuient.
La seconde question que je me fais est celle-ci : Pourquoi tant de monuments consacrés aux mêmes usages? On voit incessamment des salles pour des bibliothèques y et il y avoit peu de livres chez les anciens. On rencontre à chaque pas des 7%ermesy les Thermes de Néron , de Titus , de Caracalla , de Dioclétien , etc. : quand Rome eût été trois fois plus peuplée qu'elle ne l'a jamais été , la dixième partie de ces bains auroit suffi auxr besoins publics.
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Je me réponds qu'il est probable que ces monuments fîirent, dès l'époque de leur érection, de véritables ruines et des lieux délaissés. Un empereur renversoit ou dépouilloit les ouvrages de son devancier , afin d*entreprendre lui-même d'autres édifices que son successeur se hàtoit à son tour d'abandonner. Le sang et les sueurs des peuples furent employés aux inutiles travaux de la vanité d'un homme , jusqu'au jour ou les vengeurs du monde , sortis du fond de leurs forêts , vinrent planter Thumble étendard de la croix sur ces monuments de l'orgueil.
La pluie passée, j'ai visité le Stade , pris connoissance du temple de Diane, en face duquel s'élevoit celui de Vénus , et j'ai pénétré dans les décombres du Palais de l'empereur : ce qu'il y a de mieux conservé dans cette destruction informe, est une espèce de souterrain ou de citerne formant un carré , sous la cour même du Palais. Les murs de ce souterrain étoient doubles : chacun des deux murs a deux pieds et demi d'épaisseur, et l'intervalle qui les sépare , esjt de deux pouces.
Sorti du Palais , je l'ai laissé sur la gauche derrière miî , en m'avançant à droite vers la campagne romaine. A travers un champ de blé, semé sur des caveaux, j'ai abordé les Thermes, connus encore sous le nom des Chambres des Phiiosopheê ou des Salhs prétoriennes : c'est une des ruines
les plus imposantes de toute la villa. La beauté , Ta hauteur, la hardiesse et la légèreté desvoAtes, les divers enlacements des portiques qui se croisent, se coupent ou se suivent parallèlement, le paysage qui joue derrière ce grand morceau d*ar-' chitecture, produisent un effet surprenant. La villa jédriana a fourni quelques restes précieux de peinture : le peu d'arabesques que j*y ai vus est d'une grande sagesse de composition , et <f un dessin aussi déclicat que pur.
La Naumachie se trouve derrière les Thermes , bassin creusé de main d'homme, oii d'énormes tuyaux qu'on voit encore, amenoient des fleuves. Ce bassin , maintenant à sec , étoit rempli d'eau, et Tony Gguroit des batailles navales. On sait que, dans ces fêtes , un ou deux milliers d'hommes s*égorgeoient quequefois pour divertir la populace romaine.
. Autour de la Naumachie s'élevoient des terrasses destinées aux spectateurs : ces terrasses étoient appuyées par des portiques qui servoient de chantiers ou d'abris aux galères.
Un temple, imité de celui de Sérapis en lÉgypte, omoit cette scène : la moitié du grand dMie de ce temple est tombée. A la vue de ces piliers sombres, de ces cintres concentriques, de ces espèces d'entonnoirs où mugîssoît l'Orade, on sent qu'on n'habite plus l'Italie et la Gi^ce, que le gé-
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nie d'un antre peuple a présidé à ce monument. Un vieux sanctuaire offre , sur ces murs verdÀtres et humides, quelques traces du pinceau. Je ne sais quelle plainte erroit dans Tédifice abandonné.
J'ai gagné de là le temple de Pluton et de Proserpîne, vulgairement appelé f Entrée de T Enfer. €e temple est maintenant la demeure d*un vigne^ ron , je n*ai pu y pénétrer ; le maître, comme le dieu, vlj étoit pas. Au dessous de l'Entrée de l'Enfer, s'étend un vallon appelé le P^allon du Palais: on ponrroit le prendre pour l'Elysée. En avançant vers le midi , et suivant un mur qui soutenoit les terrasses attenantes au temple de Pluton, j'ai aperçu les dernières ruines de la viUay situées à plus d'une lieue de distance.
Revenu sur mes pas , j'ai voulu voir l'Académie formée d'un jardin , d'un temple d'Apollon et de divers bâtiments destinés aux philosophes. Un paysan m'a ouvert une porte pour passer dans le champ d'un autre propriétaire, et je me suis trouvé à l'Odéon et au Théâtre grec : celuî-ci est assez bien conservé quant à la forme. Quelque Génie mélodieux étoit sans doute resté dans ce lieu cour sacré à l'harmonie, car j'y ai entendu siffler le merle, le Id décembre: une troupe d'enfants occupés à cueUlirles olives, faîsoit retentir de ses chants des échos qui , peut-être , avoient répété les vers de Sophocle et la musique de Thimothée.
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Là s*est achevée ma course , beaucoup {dus longue qu'on ne la fait ordinairement : je devois cet hommagp à un prince voyageur. On trouve plus loin le grand Portique, dont il reste peu de chose ; plus loin encore les débris de quelques bâtiments inconnus : enfin les Colle di San-Stephano y où se termine la villa, portent les ruines du Prytaaée.
Depuis THippodrome jusqu'au Prytanée, la villa jidriana occupoit les sites connus à présent sous le nom de Rocoa Bruna, PalasMa, Aqua Fera et les Colle di SanStepkano,
Adrien fut un prince remarquable , mais non un des plus grands Empereurs romains; c'est pourtant un de ceux dont on se souvient le plus aujourd'hui. Il a laissé partout se& trace& : une muraille célèbre dans la Grande-Bretagne ,'peut«étre l'Arène de Ntmes et le pont du Gard dans les Gaules , des temples en Egypte , des aqueducs à Troye , une nouvelle ville à Jérusalem et à Athènes, un pont 011 l'on passe encore , et une foule d'autres monuments à Rome, attestent le goût, l'activité et la puissance d'Adrien. Il étoit lui-même poète , peintre et architecte. Son siècle est celui de la restauration dea arts.
La destinée du Moh-Adriani est singulière :
les ornements de ce sépulcre servirent d'armes contre les Goths : la civilisation jeta des colonnes
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et des statues à la tête de -la barbarie , ce qui n'empêcha pas celle-ci d'entrer. Le mausolée est devenu la forteresse des papes ; il s'est aussi converti en une prison; ce n*est pas mentir à sa destination primitive. Ces vastes édifices élevés sur les cendres des hommes n'agrandissent point les proportions du cercueil : les morts sont dans leur loge sépulcrale , comme cette statue assise dans un temple trop petit d'Adrien ; s'ils vouloient se lever, ils se casseroient la tète contre la voûte.
Adrien, en arrivant au trône, dit tout haut à Fun de ses ennemis : u Vous voilà sauvé. » Le mot est magnanime. Maïs on ne pardonne pas au génie comme on pardonne à la politique. Le jaloux Adrien , en voyant les chefs-d'œuvre d'ApolIodore , se dit tout bas : u Le voilà perdu , » et l'artiste fut tué.
Je n'ai pas quitté la villa Adriana sans remplir d'abord mes poches de petits fragments de porphyre , d'albâtre , de vert antique , de morceaux de stuc peint , et de mosaïque , ensuite j'ai tout jeté.
Elles ne sont déjà plus pour moi ces ruines, puisqu'il est probable que rien ne m'y ramènera. On meurt à chaque moment pour un temps, une chose, une personne , qu'on ne reverra jamais : la vie est une mort successive. Beaucoup de voyageurs , mes devanciers , ont écrit leurs noms sur
OTAGE
les marbres de la villa Adriana; ils ont espéré prolonger leur existence , en attachant à des lieux célèbres un souvenir de leur passage ; ils se sont trompés. Tandis que je m*efforçois de lire un de ces noms nouvellement crayonné et que je croyois reconnottre , un oiseau s'est envolé d*une touffe de lierre , il a fait tomber quelques gouttes de pluie passée : le nom a disparu.
A demain la villa d'Est '•
t Voyez ci-après la lettre sur Rome.
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LE VATICAN
22 déeembre 1803.
J*aî viêîté le Vatican à une heure. Beau jour, soleil brillant , air extrêmement doux.
Solitude de ces grands escaliers , ou plutôt de ces rampes où Ton peut monter avec des mulets : solitude de ces galeries ornées des cbe(s-d*œuvre du génie , où les papes d'autrefois passoient avec toutes leurs pompes ; solitude de ces Loges que tant d'artistes célèbres ont étudiées , que tant d'hommes illustres ont admirées : le Tasse , Arioste , Montaigne , Milton , Montesquieu , des reines , dés rois ou puissants ou tombés, et tous ces pèlerins de toutes les parties du monde.
Dieu débrouillant le Chaos.
J'ai remarqué l'Ange qui suit Loth et sa femme.
Belle vue de Frascati par dessus Rome, au coin ou au coude de la galerie.
Entrée dans les Chambres. — Bataille de Constantin : le tyran et son cheval se noyant.
Saint Léon arrêtant Attila. Pourquoi Raphaël a-t-il donné un air fier et non religieux au groupe chrétien? pour exprimer le sentiment de l'assistance divine.
Le Saint-Sacrement, premier ouvrage de Raphaël : froid, nulle piété, mais dispositions et figures admirables.
Apollon , les Muses et les Poètes. — Caractère des poètes bien exprimé. Singulier mélange.
Héliodore chassé du temple. — Un ange remarquable , une figure de femme céleste , imitée par Girodet dans son Ossian.
L'incendie du bourg. — La femme qui porte un vase : copiée sans cesse. Contraste de l'homme suspendu et de l'homme qui veut atteindre l'enfant; l'art trop visible. Toujours la femme et l'enfant rendus mille fois par Raphaël et toujours excellemment.
L'école d'Athènes; j'aime autant le carton.
Saint Pierre délivré. — Effet des trois lumières, cité partout.
Bibliothèque : porte de fer, hérissée de pointes ; c'est bien la porte de la science. Armes d'un pape : trois abeilles, symbole heureux.
Magnifique vaisseau : livres invisibles. Si on les
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Gommunîquoit , on pourroit refaire ici Thistoire moderne toute entière.
Mutée chrétien. — Instruments de martyre :
griffes de fer pour déchirer la peau , grattoirs pour Tenlever , martinets de fer , petites tenailles : belles antiquités chrétiennes ! Gomment souffroit-on autrefois ? comme aujourd'hui , témoins ces instruments. En fait de douleurs , Tespèce humaine est stationnaire.
Lampes trouvées dans les catacombes. — Le christianisme commence à un tombeau ; c'est à la lampe d'un mort qu'on a pris cette lumière qui a éclairé le monde. — Anciens calices , anciennes croix, anciennes cuillères pour administrer la communion. — Tableaux apportés de Grèce pour les sauver des Iconoclastes.
Ancienne figure de Jésus -Christ, reproduite depuis par les peintres; elle ne peut guère remonter au delà du huitième siècle. Jésus-Christ étoit-il le plue beau dee hommes y ou étoit-il laid? Les Pères grecs et les Pères latins se sont partagés d'opinion : je tiens pour la beauté.
Donation à l'Église sur papyrus : le monde recommence ici.
Musée antique. — Chevelure d'une femme trouvée dans un tombeau. Est-ce celle de la mère
des Gracques? est-ce celle de Délie , de Cinthie , de Lalagé ou de Lycinie, dontMëcènes, si nous en croyons Horace , n*auroit pas voulu changer un seul cheveu contre toute l'opulence d'un roi de Phrygie.
Ant pinguis Phrygie mygdonias opes Permatare velis crine Lycinis ?
Si quelque chose emporte Tidée de la fragilité, ce sont les cheveux d'une jeune femme, qui furent peut-être Fobjet de Tidolàtrie de la plus volage des passions, et pourtant ils ont survécu à l'Empire romain. La mort , qui brise toutes les chaînes, n'a pu rompre ce léger réseau.
Belle colonne torse d'albâtre. Suaire d'amiante retiré d'un sarcophage : la mort n'en a pas moins consumé sa proie.
Vase étrusque. Qui a bu à cette coupe? un mort. Toutes les choses , dans ce musée, sont trésor du sépulcre , soit qu'elles aient servi aux rites des funérailles , ou qu'elles aient appartenu aux fonctions de la vie.
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MUSÉE CAPITOLIK.
33 décembre 1803.
La Colonne MilHaîre. Dana la cour les pieds et la t^te d'un colosse : Ta-t-on fait exprès?
Dans le Sénat : noms des sénateurs modernes; Louve frappée de la foudre; Oies du Capitole :
Tous les siècles y sont ; on y voit tous les temps ; Là sont les devanciers avec leurs descendants.
Mesures antiques de blé , d'huile et de vin , en forme d'autel, avec des tètes de lion.
Peinturesreprésentant les. premiers événements de la république romaine.
Statue de Virgile : contenance rustique et mélancolique, front grave, yeux inspirés , rides circulaires partant des narines et venant se terminer au menton , en embrassant la joue.
Cicéron : une certaine régularité avec une expression de légèreté ; moins de force de caractère II. 13
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que de philosophie, autant d'esprit que d'éloquence.
L'Alcibiade : ne m*a point frappé par sa beauté; il a du sot et du niais.
Un jeune Mithridate ressemblant à un Alexandre.
Fastes consulaires antiques et modernes.
Sarcophage d'Alexandre Sévère et de sa mère.
Bas-relief de Jupiter enfant dans File de Crète : admirable.
Colonne d*albàtre oriental , la plus belle connue.
Plan antique de Rome sur un marbre : perpétuité de la Ville Éternelle.
Buste d'Aristote : quelque chose d'intelligent et de fort.
Buste de Caracalla : œil, nez et bouche pointus, nez contracté ; Fair féroce et fou.
Buste de Domitien : lèvres serrées.
Buste de Néron : visage gros et rond , enfoncé vers les yeux , de manière que le front et le menton avancent ; Fair d'un esclave grec débauché.
Bustes d'Agrippine et de Germanicus : la seconde figure longue et maigre ; la première sérieuse.
Buste de Julien ; front petit et étroit.
Buste de Marc-Aurèle : grand front , œil élevé vers le ciel ainsi que le sourcil.
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Baste de Vîtellias : gros nez , lèvres minces , joues bouffies, petits yeux, tête un peu abaissée comme le porc.
Buste de César : figure maigre , toutes les rides profondes , l'air prodigieusement spirituel, le front proéminent entre les yeux , comme si la peau étoit amoncelée et coupée d'une ride perpendiculaire ; sourcils surbaissés et touchant l'œil, la bouche grande et singulièrement expressive; on croit qu'elle va parler, elle sourit presque ; le nez saillant, mais pas aussi aquilin qu'on le trace ordinairement; les tempes aplaties comme chez Buonaparte; presque point d'occiput; le menton rond et double; les narines un peu fermées; figure d'imagination et de génie.
Un bas-relief: Endymion dormant assis sur un rocher; sa tète est penchée dans sa poitrine, et un peu appuyée sur le bois de sa lance, qui repose sur son épaule gauche ; la main gauche , jetée négligemment sur cette lance , tient à peine la laisse d'un chien qui , planté sur ses pattes de derrière , cherche à regarder au dessus du rocher. C'est un des plus beaux bas-reliefs connus '.
Des fenêtres du Capitule on découvre tout le Forum , les temples de la Fortune et de la Concorde , les deux colonnes du temple de Jupiter
> J^ai foit usage de celte pose dans les Martyrs,
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Stator, les Rostres , le temple de Faustine , le temple du Soleil , le temple de la Paix , les ruines du palais doré de Néron , celles du Colysée , les arcs de triomphe de Titus, de Septime Sévère, de Constantin ; vaste cimetière des siècles avec leurs monuments funèbres, portant la date de leurs décès.
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CtALERIE dorià.
24 décembre 1803.
Gaspard Poussin : grand paysage. Vues de Na« pies. Frontispice d*un temple en ruines dans une campagne.
Cascade de Tivoli et temple de la Sibylle.
Paysage de Claude Lorrain. Une fuite en Egypte du même : la Vierge , arrêtée au bord dVn bois , tient Fenfant sur ses genoux ; un Ange présente des mets à l'Enfant , et saint Joseph 6te le bât de l'âne; un pont dans le lointain , sur lequel passent des chameaux et leurs condujcteurs ; un horizon oiî se dessinent à peine les édifices d'une grande ville; le calme de la lumière est merveilleux.
Deux autres petits paysages de Claude Lorrain , dont l'un représente une espèce de Mariage patriarcal dans un bois : c'est peut-être l'ouvrage le plus fini de ce grand peintre.
198 VOTAOB
Une Fuite en Egypte , de Nicolas t^ousstn ; la Vierge et TEnfant, portés sur Tàne que conduit un Ange, descendent d'une colline dans un bois ; saint Joseph suit ; le mouvement du vent est malv que sur les vêtements et sur les arbres*
Plusieurs paysages du Dominiquin : couleur vive et brillante ; les sujets riants , mais en géné« rai un ton de verdure cru et une lumière peu vaporeuse , peu idéale : chose singulière ! ce sont des yeux françois qui ont mieux vu la lumière de ritalie.
Paysage d*Annibal Carrache : grande vérité ^ mais point d*élévation de style.
Diane et Endymion , de Rubens : l'idée est heureuse. Endymion est à peu près endormi dans la position du beau bas-relief du Capitole; Diane suspendue dans l'air appuie légèrement une main sur l'épaule du chasseur , pour donner à celui-ci un baiser sans l'éveiller; la main de la déesse de la nuit est d'une blancheur de lune , et sa tète se dislingue à peine de l'azur du firmament. Le tout est bien dessiné ; mais quand Rubens dessine bien, il peint mal ; le grand coloriste perdoit sa palette, quand il retrouvoit son crayon.
Deux Tètes , par Raphaël. Les quatre Avares , par Albert Durer. Le Temps arrachant les plumes de l'Amour, du Titien ou de l'Albane : maniéré et froid ; une chair toute vivante.
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Noces Aldobrandines, copie de Nicolas Poussin: dix figures sur un même plan, formant trois groupes de trois , quatre , et trois figures. Le fond est une espèce de paravent gris à hauteur d*appui ; les poses et le dessin tiennent de la simplicité de la sculpture; on diroit d'un bas>relief. Point de richesse de fond , point de détails , de draperies, de meubles, d'arbres, point d'accessoire quelconque , rien que les personnages naturellement groupés*
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AU CLAIR DE LUNE
Du haut de la Trinité du Mont, ks clochers et lesédiGces lointains paroîssent comme les ébauches effacées d\in peintre , ou comme des côtes inégales vues de la mer , du bord d'un vaisseau à Tancre.
Ombre de Tobélisque : combien d'hommes ont regardé cette ombre en Egypte et à Rome?
Trinité du Mont déserte; un chien aboyant dans cette retraite des François. Une petite lumière dans une chambre élevée de la villa Médicîs.
Le Cours : calme et blancheur des bÂliments ; profondeur des ombres transversales. Place Colonne : Colonne Ântonine à moitié éclairée.
Panthéon : sa beauté au clair de la lune.
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Colysëe : sa grandeur et son 's9eoiùe à cette même claKé.
Saînt^Pierre : effet dé la lune sur son dôme , sur le Vatican , sur Tobélisque , sur les deux fontaines , sur la colonnade circulaire.
Une jeune femme me demandé Faum^ne ; sa tète est enveloppée dans son jupon releyé; lapin f'ertfia ressemble à une Madone : elle a bien choisi le temps et le lieu. Si j*étois Raphaël , jeferois un tableau. Le Romain demande parce qu'il meurt de faim; il n'importune pas si on le refuse; comme ses ancêtres , il ne fait rien pour vivre : il faut que son sénat ou son prince le nourrisse.
Rome sommeille au milieu de ces ruines. Cet astre de la nuit , ce globe que l'on suppose un monde fini et dépeuplé , promène ses paies sotitudes au dessus des solitudes de Roine ; il édarre des rues sans habitants , des enclos , des places, des jardins oiî il ne passe personne , dés monas^ tères oiî Ton n'entend plus la voix des cénobites , des cloîtres qui sont aussi déserts que les portiques dû Golysée.
Que se passoit-îl , il y a dix-huit siècles , à pareille heure et aux mêmes lieux ? Non-seulement l'ancienne Italie n^est plus, mais l'Italie du moyen âge a disparu. Toutefois la trace de ces deux Italies est encore bien marquée à Rome : 'si ia Rome moderne montre son Saint-Pierre et tous ses chefs-
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VOYAGE DE NAPLES
Terracîfie , Si d^enbre.
Voici les personnages, les équipages, les choses et les objets que Ton rencontre péle-méle sur les routes de Tltalie : des Anglois et des Russes qui voyagent à grands frais dans de bonnes berlines , avec tous les usages et les préjugés de leurs pays ; des fanlilles italiennes qui passent dans de vieilles calèches pour se rendre économiquement aux i?0fidanges; des moines à pied , tirant par la bride une mule rétive chargée de reliques ; des laboureurs conduisant des charrettes que traînent de grands bœufs, et qui portent une petite image de Ift Vierge élevée sur le timon au bout d'un bâton ; des paysannes voilées ou les cheveux bizarrement tressés , jupon court de couleur tranchante , côr« sets ouverts aux mamelles , et entrelacés avec des
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rubaoB, colliers et bracelets de coquillages; des fourgons attelés de mulets ornés de sonnettes, de plumes et d'étoffe rouge ; des bacs , des ponts et des moulins; des troupeaux d*ànes, de cbèvres, de moutons ; des voiturins , des cdurriers la tète enveloppée d*un réseau comme les Espagnols ; des enfants tout nus ; des pèlerins , des mendiants, xles pénitents blancs ou noirs; des militaires cahotés dans de méchantes carrioles ; des escouades de gendarmerie ; des vieillards mêlés à des femmes. L'air de bienveillance est grand, mais grand est aussi Tair de curiosité ; on se suit des yeux tant qu'on peut se voir , comme si en vouloit se parler, et l'on ne se dit mot.
Dix lieares an soir.
Vai ouvert ma fenêtre : les flots venoient expirer au pied des murs de Tauberge. Je ne revois jamais la mer sans un mouvement de joie et près*que de tendresse.
Gaële , ht janvier 1804.
Encore une année écoulée !
En sortant de Fondi j'ai sahié le premier verger d'orangers : ces beaux arbres étoient aussi chargés de fruits mûrs que pourroient l'être les pom-^ miérs les plus féconds de la Normandie. Je trace> ce peu de mots à Gaëte , sur un balcon, à quatre
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heures du soir, par un soleil superbe, ayant en vue la pleine mer. Ici mourut Gicéron dans cette patrie, comme il le dit lui-même, qu*il avoit sauvée : Moriar in patriâ sœpè servatâ, €icéron fut tué par un homme qu'il avoit jadis défendu ; ingratitude dont rhistoire fourmille. Antoine reçut, au Forum f la tète et les mains de Gicéron ; il donna une couronne d'or et une somme de 300 mille livres à l'assassin ; ce n'étoit pas le prix de la chose : la tète fut clouée à la tribune publique entre les deux mains de l'orateur. Sous Néron on louoit beaucoup Gicéron , on n'en parla pas sous Auguste. Du temps de Néron le crime s'étoit perfectionné ; les vieux assassinats du divin Auguste étoient des vétilles, des essais, presque de l'innocence au milieu des forfaits nouyeaux. D'ailleurs on étoit déjà loin de la liberté; on ne savok plus ce que c'étoit : les esclaves qui assistoient aux jeux du cirque, alloient-ils prendre feu pour les rêveries des Gâtons et des Brutus? Les rhéteurs pouvoient donc, en toute sûreté de servitude, louer le paysan d'Arpinum. Néron luimême auroit été homme à débiter des harangues sur l'excellence de la liberté : et si le peuple romain se fût endormi pendant ces harangues, comme il est à croire, son maître, selon sa coutume , l'eût fait réveiller à coups de bâton pour le forcer d'applaudir.
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M«p1es,9jaBTier.
Le duc d'Anjou, roi de Naples, frère de saint Louis , fit mettre à mort Conradin , légitime héri«- Uer de la couronne de Sicile. Conradin, sur Técha- &ud 9 jeta son gant dans la foule : qui le releva? Louis XVI , descendant de saint Louis.
Le royaume des Deux-Siciles est quelque chose d'à part en Italie : Grec sous les anciens Romains, il a été Sarrazin, Normand, Allemand , François ^ Espagnol , au temps des Romains nouveaux.
L'Italie du moyen âge étoit Fltalie des deux grandes factions Guelfe et Gibeline , Fltalie des rivalités républicaines et des petites tyrannies ; on n'y entendoit parler que de crimes et de liberté ; tout s'y faisoit à la pointe du poignard. Les aventures de cette Italie tenoient du roman : qui ne sait Ugolin, Françoise de Rimini, Roméo et Juliette, Othello ? Les doges de Gènes et de Venise , les princes de Vérone , de Ferrare et de Milan , les guerriers, les navigateurs, les écrivains, les artistes , les marchands de cette Italie étoient des hommes de génie : Grimaldi , Fregose, Adorni , Dandolo , Marin Zéno, Morosini , Gradenigo , Scaligieri, Visconti, Doria, Trivulce, Spinola, Zeno, Pisani, Christophe Colomb, Améric Vespuce, Gabato, le Dante, Pétrarque, Bocace, Arioste, Machiavel, Cardan, Pomponace, Achellini, Érasme,
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Polilien, Michel-Ange, Përugin, Raphaël, Jules Romain , Dominiquin , Titien , Garagio , les Médicis; mais, dans tout cela, pas un chevalier, rien de TEurope transalpinCi
A Naples, au contraire, la chevalerie se mêle au caractère italien et les prouesses aux émeutes populaires : Tancrède et le Tasse, Jeanne de Naples et le bon roi René qui ne régna point, les Vêpres Siciliennes, Mazaniel et le dernier duc de Guise, voilà les Deux-Siciles. Le souffle de la Grèce vient aussi expirer à Naples ; Athènes a poussé ^s frontières jusqu'à Pœstum; ses temples et ses tombeaux forment une ligne au dernier horizon d'un ciel enchanté.
Je n'ai point été frappé de Naples en arrivant : depuis Capoue et ses délices jusqu'ici , le pays est fertile , mais peu pittoresque. On entre dans Naples {vesque sans le voir, par un chemin assez creux'.
^janvier 1801.
Visité le Musée.
Statue d'Hercule dont il y a des copies partout : Hercule en repos appuyé sur un tronc
' On peut, si Ton Tettt,ne plus suivre rancieone route. Sous la dernière domination Françoise une autre entrée a été ouverte , et Ton a traeé un beau chemin autour de la eoUlne du Pausilype.
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d'arbre; légèreté de la massue. Vénus : beauté des formes ; draperies mouillées. Buste de Scîpion l'Africain.
Pourquoi la sculpture antique est-elle supé* riéure ' à la sculpture moderne , tandis que la peinture moderne est vraisemblablement supé* rieure , ou du moins égale à la peinture antique?
Pour la sculpture , je réponds :
Les. habitudes.et les mœurs des anciens étoient plus graves que les nôtres, les passions moins turbulentes. Or, la sculpture qui refuse h rendre les petites nuances et les petits mouvements, s'ac<commodoit mieux des poses tranquilles et de la physionomie sérieuse du Grec et du Romain.
De plus, les draperies antiques lassaient voir en partie le nu ; ce nu étoit toujours ainsi sons les yeux des artistes, tandis qu'il n'est exposé qu'occasionnellement aux regards du sculpteur
' Cette assertion , généralement vraie , admet pourtant d*assez nombreuses exceptions. La statuaire antique n*a rien qui surpasse les cariatides du Louvre , de Jean Goujon. Nous avons tous les jours sous les yenx ces cbefed*œuvre»et nous ne les regardons pas. L* Apollon a été beaucoup trop vanté : les métopes du Parthenon oCFrent seuls la sculpture grecque dans sa perfection. Ce que j*ai dit des arts dans le Génie du Christianisme est étriqué , et souvent faux. À cette époque, je n*avois vu ni Tltalie , ni la Grèce , ni TÉgypte.
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moderne : enfin les formes humaines étoient plus belles.
Pour la peinture , je dis :
La peipture admet beaucoup de mourement dans les attitudes; conséquemment la manière, quand malheureusement elle est sensible, nuit moins aux grands effets du pinceau.
Les règles de la perspective qui n'existent presque point pour la sculpture, sont mieux entendues des modernes qu'elles ne l'étoient des anciens. On connott aujourd'hui un plus grand nombre de couleurs ; reste seulement à savoir si elles sont plus vives et plus pures.
Dans ma revue du Musée, j'ai admiré la mère de Raphaël peinte par son fils : belle et simple, eUe ressemble un peu à Raphaël lui-même, comme les Vierges de ce génie divin ressemblent à des Anges.
Michel-Ange peint par lui-même.
Armide et Renaud : scène du miroir magique*
SIO TOTAGB
POUZZOLES ET LA SOLFATARA
4 janvier.
A Pouzzoies, j'ai examiné le temple des Nymphes , la maison de Gicéron , celle qu'il appeloit la Puteolane, d*oii il écrivit souvent à Atticus , et où il composa peut-être sa seconde Philippique; Cette villa étoit bâtie sur le plan de TAcadémie d'Athènes; embellie depuis par Vêtus , elle devint un palais sous l'empereur Adrien , qui y mourut^ en disant adieu à son àme :
Ânimula vagula, blandula, Hospes comesque corporis , etc.
II vouloit qu'on mit sur sa tombe qu'il avoit été tué par les médecins :
Turba medicorum regem interfecit.
La science a fait des progrès.
A cette époque , tous les hommes de mérite
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ëtoient philosopher, quand ils n^étoient pas chrétiens.
Belle vue dont on jouîssoit du Portique : un petit verger occupe aujourd'hui la maison de Cicéron.
Temple de Neptune et tombeaux.
La Solfatare, champ de soufre. Bruit des fontaines d'eau bouillante; bruit du Tartare pour les poètes.
Vue du golfe de Naples en revenant : cap dessiné par la lumière du soleil couchant ; reflet de cette lumière sur le Vésuve et l'Apennin ; accord ou harmonie de ces feux et du ciel. Vapeur diaphane, à fleur d'eau et à mi-montagne. Blancheur des voiles des barques rentrantes au port. L'tle de Caprëe au loin. La montagne des Camaldules avec son couvent et son bouquet d'arbres au dessus de Naples. Contraste de tout cela avec la Solfatare. Un François habite sur l'tle oh se retira Brutus. Grotte d'Esculape. Tombeau de Virgile , d'où Ton découvre le berceau du Tasse.
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LE VÉSUVE
5 janvier 1804.
Aujourd'hui 5 janvier , je sois parti de Naples à sept heures du matin ; me voilà à Portioi. Le soleil est dégagé des nuages do levant , mais la tète du Vésuve est toujours dans le brooiilard.
Je fais marché avec un cicérone y pour me coa-» duire au cratère du volcan. 11 me fournit deux mules, une pour lui, une pour moi : nous partons*
Je commence à monter par on chemin assez large , entre deux champs de vignes appuyées sur des peupliers. Je m'avance droit au levant d*hiver. J'aperçois , un peu au dessus des vapeurs descen* dues dans la moyenne région de Fair , la cime de quelques arbres : ce sont les ormeaux de Thermitage. De pauvres habitations de vignerons se montrent à droite et à gauche, au milieu des ri-
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ehés ceps de Laeryma-Christi. Au reste , partout uoe terre bHUëe , des yignes dépouillées entremêlées de pins en forme de parasols , quelques aloès dans les haies , d'innombrables pierres roulantes, pas un oiseau.
J'arrive au premier plateau de la montagne.
Une plaine nue s'étend derant moi. J'entrevois les deux tètes du Vésuve; li gauche la Somma, à droite la bouche actuelle du volcan : ces deux têtes sont enveloppées de nuages pâles. Je m'avance. D'un c6té la Somma s'abaisse ; de l'autre je commence à distinguer les ravines tracées dans le cène du volcan , que je vais bientôt gravir. La lave de 1766 et de 1769 couvre la plaine oii je Aarche. C'est un désert enfumé oii les laves, jetées comme des scories de forge, présentent sur un fond noir leur écume blanchâtre , tout-àfiiit semblable à des mousses desséchées.
Suivant le chemin à gauche, et laissant à droite le cône du volcan , j'arrive au pied d'un coteau ou plutôt d'un mur formé de la lave qui a recouvert Herculanum. Cette espèce de muraille est plantée de vignes sur la lisière de la plaine , et son revers offre une vallée profonde occupée par un taillis. Le froid devient très-piquant.
Je gravis cette colline pour me rendre à l'her*i&itage que l'on aperçoit de l'autre côté. Le ciel a^abaisse, les nuages volent sur la terre comme
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une fumée grisAtre , ou comme des cendres chassées par le vent. Je commence à entendre le murmure des ormeaux de Thermîtage.
L'hermite est sorti pour me recevoir. Il a pris la bride de ma mule , et j*ai mis pied à terre. Cet hermite est un grand homme de bonne mine, et d'une physionomie ouverte. Il m*a fait entrer dans sa cellule ; il a dressé le couvert , et m'a servi un pain , des pommes et des œufs. Il s'est assis devant moi, les deux coudes appuyés sur la table, et a causé tranquillement tandis que je déjeûnois. Les nuages s'étoient fermés de toutes parts autour de nous ; on ne pouvoit distinguer aucun objet par la fenêtre de l'hermitage. On n'oyoit, dans ce gouffre de vapeurs , que le sifflement du vent et le bruit lointain de la mer sur les c6tes d'Herculanum : scène paisible de l'hospitalité chrétienne, placée dans une petite cellule au pied d'un volcan, et au milieu d'une tempête !
< L'hermite m'a présenté le livre oili les étrangers ont coutume de noter quelque chose. Dans ce livre , je n'ai pas trouvé une pensée qui méritât d'être retenue; les François, avec ce bon goût naturel à leur nation , se sont contentés de mettre la date de leur passage , ou de faire l'éloge de l'hermite. Ce volcan n'a donc inspiré rien de remarquable aux voyageurs ; cela me confirme dans une idée que j'ai depuis long-temps : les très-
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grands sujets , c<Hnme les très-grands objets , sont pea propres à faire naître les grandes pensées; leur grandeur étant, pour ainsi, dire, en évidence, tout ce qu'on ajoute au delà du fait ne sert qu*à le rapetisser. Le naseiiur ridiculus mua est vrai de toutes les montagnes.
Je pars de l'hermitage à deux heures et demie ; je remonte sur le coteau de laves que j'avois déjà franchi : à ma gauche est la vallée qui me sépare de la Somma ; à ma droite , la plaine du c6ne. Je marche en m'élevant sur Tarète du coteau. Je n*ai trouvé dans cet horrible lieu , pour toute créature vivante, qu'une pauvre jeune fille, maigre, jaune, demi-nue , et succombant sous un fardeau de bois coupé dans la montagne.
Les nuages ne me ' laissent plus rien voir ; le vent, soufflant de bas en haut, les chasse du plateau noir que je domine , et les fait passer sur la chaussée de laves que je parcours : je n*entends que le bruit des pas de ma mule.
Je quitte le coteau , je tourne à droite et redescends dans cette plaine de lave qui aboutit au o6ne du volcan , et que j*ai traversée plus bas , en montant à l'hermitage. Même en présence de ces débris calcinés, l'imagination se représente à peine ces champs de feu et de métaux fondus , au moment des éruptions du Vésuve. Le Dante les avoit peut-être vus, lorsqu'il a peint , dans son Enfer,
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ces sables brAlants où des flammes étemelles descendent lentement et en silence , eame di netfe in Aipe êanaa vento :
Armammo ad uaa landa Che dal suo letto ogni planta rimoTe.
Lo spazzo er* un* arena arida e spessa
Sovra latto* 1 sabbion d* un cader lento Pioven di faoco di latata , e falde , Corne di neye in Alpe sanza vento.
Les nuages s*entr*ouyrent maintenant sur quelques points ; je découvre subitement, et par in* teryalles, Portici, Caprée , Ischia, le Pausilype, la mer parsemée des voiles blanches des pécheurs, et la côle du golfe de Naples , bordée d'orangers : c'est le Paradis vu de TEnfer.
Je touche au pied du c^ne ; nous quittons nos mules ; mon guide me donne un long bâton , et noua commençons à gravir Ténorme monceau de cendres. Les nuages se referment , le brouillard s'épaissit , et l'obscurité redouble.
Me voilà au haut du Vésuve , écrivant assis à la bouche du volcan , et prêt à descendre au fond de son cratère. Le soleil se montre de temps en temps à travers le voile de vapeurs, qui enveloppe toute la montagne^ Cet accident , qui me cache na
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des plus beaux paysages de la terre , sert & redooMer Thorreur de ce lieu. Le Vésuve, séparé, par les nuages , des pays enchantés qui sont à sa base, a Tair d'être ainsi placé dans le plus profond des déserts , et Tespèce de terreur qu*il inspire n*est point affoiblie par le speotacle d une yille florissante à ses pieds.
Je propose à mon guide de descendre dans le cratère ; il fait quelque difficulté , pour obtenir un peu plus d'argent. Nous conyenons dune somme qu'il veut avoir sur-le-champ. Je la lui donne. Il dépouille son habit; nous marchons quelque temps sur les bords de l'abtme, pour trouver une ligne moins perpendiculaire et plus facile à descendre. Le guide s'arrête et m'avertit de me préparer. Nous allons nous précipiter.
Nous voilà au fond du gouffre '• Je désespère de pouvoir peindre ce chaos.
Qu'on se figure un bassin d'un mille de tour et de trois cents pieds d*élévation , qui va s'élargissant en forme d'entonnoir. Ses bords ou ses parois intérieures sont sUlonnées par le fluide de feu que ce bassin a contenu , et qu'il a versé au dehors. Les parties saillantes de ces sillons ressemblent aux
> H ii*y a que de la fiitigue et peu de danger à descendre dans le cratère du Vésuve. 11 faudroit avoir le malheur d*y être surpris par une éruption. Les dernières éruptions ont changé la forme do cône.
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jambages de briques dont les Romains appay<»ent leurs énormes maçonneries. Des rochers sont suspendus dans quelques parties du contour, et leurs débris , mêlés à une pAte de cendres, recouvrent fablme.
Le fond du bassin est labouré de différentes manières. A peu près au milieu, sont creusés trois puits ou petites bouches nouvellement, ouvertes, et qui vomirent des. flammes pendant le aéjour des Francis à Naples, ea 1798.
Des fumées transpirent à traversées pores du gouffre , surtout du c6té de là Torre del Greeo. Dans le flanc opposé , vers Caaerte., j^aperçms une flamme. Quand vous enfoncez la main dans les cendres, vous les trouvez» brûlantes à quelques pouces de profondeur sous la surface.
La couleur générale du gouffre est celle d'un charbon éteint. Mais la nature sait répandre des grâces jusque sur les objets les plus horribles. La lave, en quelques endroits, est peinte d'azur, d'outre-mer, de jaune et d'orangé. Des blocs de granit , tourmentés et tordus par Faction du feu , se sont recourbés à leurs extrémités , comme des palmes et des feuilles d'acanthe. La matière volcanique, refroidie sur les. rocs vifs autour desquels elle a coulé, forme çà et là des rosaces, des girandoles , des rubans ; elle affecte aussi des figures de plantes et d'animaux , et imite les dès-
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MBS varies q«e Ton découvre dans les agates. J'ai remarqué , sur un rocher bleuâtre , un cygne de lavé blanche parfaitement modelé ; vous eussier juré voir ce bel oiseau dormant sur une eau paisible, la tète cachée sous son aile, et son long cou alongé sur son dos comme un rouleau de soie.
Ad vada M eandri eoQeinit albiis olor.
Je retrouve ici ce silence absolu que j'ai observé autrefois, à midi, dans les foFéts de l'Amérique, lorsque , retenant mon haleine , jen'entendois que le bruit de mes artères dans mes tempes et le battement de mon cœur. Quelquefois seulement des bouffées de vent, tombant du haut du ctoe au fond du cratère, mugissent dans mes vêtements ou sifflent dans mon bâton ; j'entends aussi rouler quelques pierres que mon guide fait fuir sous ses p,as , ei) gravissant les cendres. Un écho confus , semblable au fVémis^emept du métal pu du verre, prolonge le ]|;>ruit de la cl\ute, et puis tout se tait. CQmparez ce silence de mort aux détonations épouvantables qui ébranloient ces mêmes lieux, lorsque le volcan vomissoit le feu de ses entrailles , et couvroit la terre de ténèbres.
On peut faire ici des réflexions philosophiques , et prendre en pitié les choses humaines. Qu'est-ce , en effet , que ces révolutions si fameuses des em-
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pires , auprès de ces sccideots de la nature, qai changent la face de la terre et des mers? Heureux du moins , si les hommes n*employoient pas à se tourmenter mutuellement le peu de jours qu'ils ont à passer ensemble ! Le Vésuve n'a pas ouyert une seule fois ses abîmes pour dévorer les cités, que ses fureurs n'aient surpris les peuples au milieu du sang ou des larmes. Quels sont les premiers signes de civilisation , les premières marques du passage des hommes que l'on a retrouvés sous les cendres éteintes du volcan? Des instruments de supplice, des squelettes enchaînés '.
Les temps varient , et les destinées humaines ont la même inconstance, u La vie y dit la chanson grecque, fuit comme la roue d'un ehar. n
Pline a perdu la vie pour avoir voulu contempler de loin le volcan dam le cratère duquel je suis tranquillement assis. Je regarde fumer l'abime autour de moi. Je songe qu'à quelques toises de profondeur j'ai un gouffre de feu sous mes pieds , je songe que le volcan pourroit s'ouvrir, et me lancer eu l'air avec ces quartiers de marbre fracassés.
' A Pompéia.
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Quelle Providence in*a conduit dans ce lieu?
Par quel hasard les tempêtes de Tocéan américain m*ont-el]es jeté aux Champs de Lavinie : Lavinaque venit littora. Je ne puis m'empécher de faire un retour sur les agitations de cette vie u 011 les choses, dit saint Augustin, sont pleines de misères , et Fespérance vide de bonheur. Rempienatn miseriœ spem beatitudinù inanem, n Né sur les rochers deTArmorique, le premier bruit qui a frappé mon oreille, en venant au monde, est celui de la mer; et sur combien de rivages n*ai-jepas vu, depuis, se briser ces mêmes flots que je retrouve ici?
Qui m*eût dit , il y a quelques années , que j*entendrois gémir, aux tombeaux de Scipion et de Virgile , ces vagues qui se dérouloient à mes pieds sur les côtes de l'Angleterre , ou sur les grèves du Maryland? Mon nom est dans la cabane du Sauvage de la Floride ; le voilà sur le livre de rhermite du Vésuve. Quand déposerai-je , à la porte de mes pères, le bÂton et le manteau du voyageur?
patria ! à divûm domus Ilium !
2SS VOTAGB
PATRIA, OU LITERNE
6 janvier 1804.
Sorti de Naples par la grotte du Pausilype , j*aî roulé une heure en calèche dans la campagne ; après avoir traversé de petits chemins ombragés, je suis descendu de voiture pour chercher à pied Patria, Fancienne Literne. Un bocage de peupliers s'est d'abord présenté à moi , ensuite des vignes et une plaine semée de blé. La nature étoit belle , mais triste. A Naples, comme dans TÉtat Romain, les cultivateurs ne sont guère aux champs , qu'au temps des semailles et des moissons , après quoi ils se retirent dans les faubourgs des villes ou dans de grands villages. Les campagnes manquent ainsi de hameaux, de troupeaux, d*habitants , et n'ont point le mouvement rustique de la Toscane , du Milanois , et des contrées Transalpines. J*ai pourtant rencontré aux environs de Patria quelques
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fermes agréablement bâties; elles avoient, dans leur cour, un puits orné de fleurs et accompagné de deux pilastres, que couronnoient des aloès dans des paniers. Il y a, dans ce pays , un goût naturel d'architecture qui annonce Tancienne patrie de la civilisation et des art^.
Des terrains humides semés de fougères, attenant à des fonds boisés , m'ont rappelé les aspects de la Bretagne. Qu'il y a déjà long-temps que j'ai quitté mes bruyères natales! On vient d'abattre un vieux bois de chênes et d'ormes , parmi lesquels j'ai été élevé : je serois tenté de pousser des plaintes , comme ces êtres dont la vie étoit atta* chée aux arbres de la magnifique forêt du Tasse.
J*ai aperçu de loin , au bord de la mer, la tour que l'on appelle Touip de Scipion. A l'extrémité d'un corps de logis que forment une chapelle et une espèce d'auberge, je suis entré dans un camp de pécheurs : ils étoient occupés à raccommoder leurs filets au bord d'une pièce d'eau. Deux d'entre eux m'ont amené un bateau et m*ont débarqué près d'un pont, sur le terrain de la tour. J*ai passé des dunes , où croissent des lau* riers, des myrtes et des oliviers nains. Monté, non sans peine, au haut de la tour qui sert de point de reconnoissance aux vaisseaux, mes regards ont erré sur cette mer que Scipion avoit contemplée tant de fois. Quelques débris des voûtes appelées
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Grottes de Scipîon , se sont offerts à mes rech^^ ches religieuses; je foulois, saisi de respect, la terre qui couvrit les os de celui dont la gloire cherchoit la solitude. Je n'aurai de commun avec ce grand citoyen que ce dernier exil, dont aucun homme n'est rappelé.
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BAIES
9 janvier.
Vue du haut de Monte-Nuovo ; culture au fond de Tentonnoir; myrtes et élégantes bruyères.
Lac Averne : îl est de forme circulaire , et enfoncé dans un bassin de montagnes ; ses bords sont parés de vignes à haute tige. L*antre de la Sibylle est placé vers le midi , dans le flanc des falaises , auprès d'un bois. J*ai entendu chanter les oiseaux , et je les ai vus voler autour de Fantre , malgré les vers de Virgile :
Quam super hand ulls poterant impnnè volantes Tendere iter pennis
Quant au rameau cTor, toutes les colombes du monde me Tauroient montré , que je n'aurois su le cueillir.
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Le lac Averne communîquoit au lac Lucrin ; restes de ce dernier lac dans la mer ; restes du pont Julia.
On s'embarque et Ton suit la digue jusqu'aux bains de Néron. J*ai fait cuire des œufs dans le Phlégéton. Rembarqué en sortant des bains de Néron ; tourné le promontoire : sur une c6te abandonnée gisent, battues par les flots, les ruines d*une multitude de bains et de villa romaines. Temples de Vénus, de Mercure, de Diane; tombeaux d*Agrippine , etc. Baies fut TElysée de Virgile et TEnfer de Tacite.
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HERCDLANUM, PORTICI, POMPEIA.
11 jaovicr.
La lave a rempli Heronlanum , comme le plomb foodu remplît les concavités d*un moule.
Portici eat un magasin d*antiqnes.
Il y a quatre parties découvertes à Pompeîa : 1" le temple^ le quartier des soldats, les théâtres; 3** une maison nouvellement déblayée par les François ; 8® un quartier de la ville; 4® la maison bors de la ville.
Le tour de Pompeîa est d'environ quatre milles. Quartier des soldats, espèce de cloître autour duquel régnoient quarante-deux chambres; quel-» ques mots latins estropiés et mal orthographiés barbouillés sur les murs. Près de là étoient les squelettes enchaînés : « Ceux qui étoient autretf fois èncbalaés ensemble, dit Job , ne souffrent
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« plos, etîls n'entendent plos la toîx derexadenr.»
Un petit théâtre : vingt-un gradins en demicercle, les corridors derrière. Un grand théâtre : trois portes ponr sortir de la scène dans le fond et communiqoant aux chambres des actears. Trois rangs marqués pour les gradins ; celui du bas pins large et en marbre. Les corridors , derrière, lai^ges et Yoûtés.
On entroit par le corridor au haut du théâtre , et Ton descendoit dans la sa]le par les vomitoires. Six portes s*ouvroientdans ce corridor. Viennent, non loin de là , un portique carré de soixante colonnes , et d*autres colonnes en ligne droite , allant du midi au nord; dispositions que je n*ai pas bien comprises.
On trouve deux temples : Fun de ces temples offre trois autels et un sanctuaire élevé.
La maison découverte par les François est curieuse : les chambres à coucher, extrêmement exiguës, sont peintes en bleu ou en jaune , et décorées de petits tableaux à fresque. On voit dans ces tableaux un personnage romain , un Apollon jouant de la lyre , des paysages , des perspectives de jardins et de villes. Dans la plus grande chambre de cette maison, une peinture représente Ulysse fuyant les Syrènes : le fils de Laërte , attaché au màt de son vaisseau, écoute trois Syrènes placées sur les rochers ; la première touche la lyre,
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la secoode sonne une espèce de Iroiâpette, la troisième chante.
On entre dans la partie la plus anciennement déconyerte de Pompeîa, par une rue d'environ quinze pieds de large ; des deux c6tés sont des trottmrs ; le pavé garde la trace des roues en divers endroits. La rue est bordée de boutiques et de maisons dont le premier étage est tombé. Dans deux de ces maisons se voient les choses suivantes ;
Une chambre de chirurgien et une chambre de toilette avec des peintures analogues.
On m'a ùÀi remarquer un moulin à blé, et les marques d'un instrument tranchant, sur la pierre de la boutique d'un charcutier ou d'un boulanger, je ne sais plus lequel.
La rue conduit à une porte de la cité oii l'on a mis à nu une portion des murs d'enceinte. A cette porte commençoit la file des sépulcres qui bordolent le chemin public.
Après avoir passé la porte, on rencontre la maison de campagne si connue. Le portique qui entoure le jardin de cette maison est composé de piliers carrés , groupés trois par trois. Sous ce premier portique, il en existe un second : c'est là que ftit étouffée la jeune femme dont le sein s'est imprimé dans le morceau de terre que j'ai vu à Portici : la mort , comme un statuaire, a moulé sa victime.
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Pour piMer d'une partie déoonrerte de la cité à une autre partie découverte, on traverse un ri-r che soi cultivé ou planté de vignes. La chaleur étoit considérable, la terre riante de vmiure et émaiUée de fleurs'.
En parcourant cette cité des morts, une idée me poursuivoit* A mesure que Ton déchausse quelque édiflce à Pompeïa, on enlève ce que donne la fouille, ustensiles de ménage, instru^v menis de divers métiers , meubles , statues , ma* nuscrits, etc., et Ton entasse le tout au Mu$é0 P<niiei. Il y auroit , selon moi, quelque choses de mieux à faire : ce seroitde laisser les choses dans Tendroit où on les trouve et comme on les trouve, de remettre des toits , des plafonds , des planchers et des fenêtres, pour empêcher la dégradation des peintures et des murs ; de relever Tancienne enceinte de la ville , d'enclore les portes , enfi4 d*y établir une garde de soldats avec quelques savants versés dans les arts. Ne seroit-ce pas là le plus merveilleux Musée de la terre ? Une ville romaine conservée tout entière , comme si ses habitants venoient d*en sortir un quart d*beure auparavant I
On apprendroit mieu^ Fhistoire domestique du
> Je donne à la fin de ee volume des notices curieusoB sur Pompeïa , et qui complètent ma courte deBcription.
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peuple romain , l'état de la civiiisatioD romeioe dans quelques promenades à Pompeïa restaurée, que par la lecture de tous les ouvrages de Faoliquité. L'Europe entière accourroit : les frais qu*exir geroit la mise en œuvre de ce plan seroient amplement compensés par Taffluence des étrangers à Naples. D'ailleurs rien n*obligeroit d'exécuter ce travail à la fois ; on continueroit lentement , mais régulièrement les fouilles ; il ne faudroit qu'un peu de brique, d'ardoise, de plâtre, de pierre, de bois de charpente et de menuiserie pour les employer en proportion du déblai. Un architecte habile suivroit, quant aux restaurations, le style local dont il trouveroit des modèles dans les paysages peints sur les murs mêmes des maisons de Pompeïa.
€e que l'ont fait aujourd'hui me semble funeste : ravies à leurs places naturelles , les curiosités les plus rares s'ensevelissent dans des cabinets oiî elles ne sont plus en rapport avec les objets environnants. D'une autre part , les édifices découverts à Pompeïa tomberont bientôt : les cendres qui les engloutirent les ont conservés ; ils périront à l'air, si on ne les entretient ou on ne les répare.
En tous pays les monuments publics, élevés à grands frais avec des quartiers de granit et de marbre, ont seuls résisté à l'action du temps , mais
les habiUtiotu donmtiqtMS, les nBw {Kt^mnent ditet , (c sont écroaléet, parce qne la IbrtntK dn ômplet particalien ne lear pennrt pas de bâtir poor let tièdet.
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A M. DE FONTANES
Rome , le 10 jaDYÎer 1804.
J'arrive de Naples, mon cher ami, et je tous porte un fruit de mon voyage, sur lequel vous avez des droits : quelques feuilles du laurier du tombeau de Tirgile. « Tenet nunc Parthenope, » 11 y a long-temps que j'aurois dû vous parler de cette terre classsique, faite pour intéresser un génie tel que le v6tre ; mais diverses raisons m*en ont empêché. Cependant , je ne veux pas quitter Rome sans vous dire au moins quelques mots de cette ville fameuse. Nous étions convenus que je vous écrirois au hasard et sans suite tout ce que je penserois de Titalie, comme je vous disoîs autrefois l'impression que faisoient sur mon cœur les solitudes du Nouveau-Monde. Sans autre préambule, je vais donc essayer de vous peindre les dekan de Rome, $e$ campagnes et ses ruines.
Vous avez lu tout ce qu'on a écrit sur ce sujet ;
iBais je ne sais n les Toyageun Toos ont donné une idée Ineo juste da tableau que présente la campagne de Rome. Figorez-Tons qo^qoe chose de la désolation de Tjr et de Babylone dont parie l'Ecris tare; un silence et une solitude aussi vastes que le bruit et le tumulte des hommes qui se prèssoient jadis sur ce sol. On croit y entendre retentir œtte malédiction du prophète : F^enteni tOn duo hœc iuhUd in die nnâ^ sieriiiias ei viduiioê '• Vous apereeyez çà et là quelques bouts de voies romaines , dans des lieux où il ne passe plus personne ; quelques traces desséchées des* torrents de l'hiver : ces traces, vues de loin , ont eUes-mémes Tair de grands chemins battus et finéquentés , et elles ne sont que le lit désert d*une onde orageuse qui8*est écoulée comme le peuple romain. A peine découvrez-vous quelques arbres, mais partout f *élèvei^t des ruines d*aquéducs et de tombeaux ; ruines qui semblent être les forêts et les plantes indigènes d'une terre composée de la poussière des morts et des débris des empires. Souvent , dans une grande plaine , j'ai cru voir de riches moissons ; je m'en approchois : des herbes Oétries avoient trompé moa œil. Parfois, sous ces ipois- 90ns stériles, vous distinguez les traces d'une
( « Denz choses te yiendroot à U fois dans on seul jour, « stérilité et veuyage. » Isaîe,
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i«M »fl Pae eidtare. Point d'aiieMix, point de la- ]>oureim, point de mouvement» champêtres, point de mugissements de troupeaux , point de yillsges. Un petit nombre de fermes délabrées se «lontrent sur la nudité des champs ; les fenêtres Ot les portes en sont fermées; il n'en sort ni fb^ méOy ni bruit, ni habitants. Une espèce de Sau»* vage, presque nu, pâle et miné par la fièvre, garde ces tristes chaumières^ comme les spectres qui, dans nos histoires gothiques , défendent rentrée des châteaux abandonnés. Enfin Ton diroit qu'aucune nation n'a osé succéder aux maîtres du monde dans leur terre natale, et que ces champs sont tels que les a laissés le soc deCincin* liatus , ou la dernière charrue romainct
(Test du milieu de ce terrain inculte, que do^ mine et qu*attriste encore un monument appelé par la voix populaire le Tombeau de Néron* y que s'élève la grande ombre delà Ville Éternelle. Déchue de sa puissance terrestre, elle semble, dans son oi^eil , avoir voulu s'isoler , elle s'est séparée des autres cités de la terre ; et , comme une reine tombée du trône , elle a noblement caché ses malheurs dans la solitude.
> Le véritable tombeau de Néron étoit à la porte du Peuple, dans Tendroit même où Ton a bàU depuis Téglise de SantO'Maria del Popolo.
S6 V0TA
Il me teroit impo8sQ>le de vous dire ce qu'on éprouve , lorsque Rome vous appareil tout à coup au milieu de ses royaumei vides, inania re§nm, et qu*elle a Pair de se lever , pour vous , de la tombe oili ^le est couchée. Tâches de vous fij^urer ce trouble et cet étonnement qui saisissoient les prophètes, lorsque Dieu leur envoyok la vision de quelque cité à laquelle il avoit attaché les destinées de son peuple : Quoêi aspeetuê 8pkndorii\ La multitude des souvenirs , Fabondance des sentiments vous oppressent ; votre âme est bouleversée à l'aspect de cette Rome qui a recueilli deux fois la succession du monde, comme héritière de Saturne et de Jacob '.
Tous croiriez peut-être, mon cher ami, d'après cette description , qu*il n'y a rien de plus affreux que les campagnes romaines ? Vous vous tromperiez beaucoup ^ elles ont une inconcevable gran-
I « G'étoit comme une vision de splendeur. » Éséch, • Montaigne décrit ainsi la campag^i^e de Rome , telle qu^elle étoit il y a environ deux ce^ts ans :
a Nous avions loin , sur notre main gauche , TApennin, « le prospect du pays mal plaisant, bossé, plein de pro- « fondes fondasses, incapable d^y recevoir nulle conduite « dç gens de guerre ep ordonnance : le terroir nu ^ sans • arbres , une bonne partie stérile, le pays fort ouvert tou^ « autour, et plus de dix milles à la ronde; et quasi tout « de cette sorte, fort peu peuplé de maisons, t
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deur; on est toujours prêt, eu les regardant, à s*écrier avec Virgile :
Salve, magna parenc firugum, Saturnia tellac, Magna Tirûm > !
Si TOUS les Yoyez en économiste , elles tous dësoleront ; si vous les contemplez en artiste , en poète, et même en philosophe , vous ne voudriez peutêtre pas qu'elles fussent autrement. L'aspect d*un champ de blé ou d'un coteau de vigne ne vous donneroit pas d'aussi fortes émotions, que la vue de cette terre dont la culture moderne n'a pas rajeuni le sol , et qui est demeurée antique comme les ruines qui la couvrent.
Rien n'est comparable , pour la beauté , aux lignes de l'horizon romain , à la douce inclinaison des plans, aux contours suaves et fuyants des montagnes qui le terminent. Souvent les vallées dans la campagne prennent la forme d'une arène, d'un cirque, d'un hippodrome ; les coteaux sont taillés en terrasses , comme si la main puissante des Romains avoit remué toute cette terre. Une vapeur particulière , répandue dans les lointains, arrondit les objets et dissimule ce qu'ils pourroient avoir de dur ou de heurté dans leurs formes. Les om-
* « Salut, terre féconde, terre de Saturne, mère des c grands hommes. »
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bres ne sont jamais 1ourde« et noiret ; fl ii*y a pat
de masses si obscures de rochers et de feaillages, dans lesquelles il ne s*insinue toujours un peu de lumière. Une teinte singulièrement harmonieuse, marie la terre, le ciel, et les eaux : toutes les surfaces, au moyen d'une gradation insensible der couleurs , s'unissent par leurs extrémités , sans qu'on puisse déterminer le point où une nuance finit et où l'autre commence. Vous aveie aanê doute admiré , dans les paysages de Claude L<^ rain, cette lumière qui semble idéale et plus belle que nature? eh bien, c'est la lumière de Rome!
Je ne me lassois point de voir , à la viila Borghèse, le soleil se coucher sur les cyprès du mont Marius et sur les pins de la villa Pamphili, plantés par Le N6tre. J'ai souvent aussi remonté le Tibre à Ponte-Mole, pour jouir de cette grande scène de la fin du jour. Les sommets des monta* gnes de la Sabine apparoissoient alors de lapîe lazuli et d'or pâle , tandis que leurs bases et leuE» flancs sont noyés dans une vapeur d^une teinte violette ou purpurine. Quelquefois de beaux nuages , comme des chars légers , portés sur le vent du soir avec une grÀce inimitable , font compren* dre l'apparition des habitants de l'Olympe sous ce ciel mythologique ; quelquefois l'antique Rome semble avoir étendu dans l'occident toute la pour*
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pi'e de ses Consuls et de ses Césars , soos les derniers paé du dieu du jour. Cette riche décoration ne se retire pas aussi vite que dans nos climats s lorsque vous croyez que les teintes vont s*effacer^ elle se ranime sur quelqu'autre point de Fhorizon ; un crépuscule succède à un crépuscule , et la ma* gie du couchant se prolonge < Il est vrai qu*à cette heure du repos des campagnes , Tair ne retentit plus de chants hucoliques ; les bergers n*y sont plus : Dnîeia Hnquimus arva! mais on voit encore les grandes victimes du Clytutnne, des bœufii blancs ou des troupeautt de cavales demi-sauva» ges, qui descendent au bord du Tibre et viennent s*abreuver dans ses eaux: Vous vous croiriez trans^ porté au temps des vieux Sabins ou an siècle de FAroadien Evandre , frotfiîur A«Mf ' alors que le Tibre s*appeloit Âlbula'', et que le pieux Enée remonta ses ondes inconnues.
Je conviendrai, toutefois, que les sites de Naples sont peut-être plus éblouissants que ceux <ik Rome : lorsque le soleil enflammé ou que la lune large et rougie, s'élève au dess«s du Vésuve^ comme un globe lancé par le volcan , la baie de Naples avec ses rivages bordés d'orangers, les montagnes de l'Apouille , l'Ile de Caprée , la côté
> « Pasteurs des peuples. • Homer,
> rid. Tit. Liv.
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de Pantylipe, Baies, Muène, Cames, FATeme, les Champs-Elysées et toute cette terre Yirgilienne , présentent nn spectacle magique ; mais il a*a pas , selon moi , le grandiose de la campagne romaine. Du moins est-il certain que l'on s'attache prodigieusement à ce sol fimieux : il y a deux mille ans que Cicéron se croyoit exilé sous le ciel de l'Asie , et qu'il écrivoit à ses amis : Urbem, mi Rufi, coie; in i$tâ lues vive*» Cet attrait de la belle Ausonie est encore le même. On cite plusieurs exemples de voyageurs qui , venus à Rome dans le dessein d'y passer quelques jours, y sont demeurés toute leur vie. 11 fallut que le Poussin vint mourir sur cette terre des beaux paysages : au moment même où je vous écris , j'ai le bonheur d'y connottre M. d'Agîncourt , qui y vit seul depuis vingt-cinq ans, et qui promet à la France d'avoir aussi son PP'inckelman.
Quiconque s'occupe uniquement de l'étude de l'antiquité et des arts, ou quiconque n'a plus de liens dans la vie, doit venir demeurer à Rome. Là il trouvera pour société une terre qui nourrira
< « G*est à Rome qu'il fout habiter , mon cher Rufus; a c^est à cette lumière qu'il faut vivre. » Je crois que c'est dans le premier ou dans le second livre des Épiires familières. Gomme j'ai cité partout de mémoire, on voudra bien me pardonner s'il se trouve quelque inexactitude dans les citations.
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•e$ réflexioD» et qui occupera 8on cœur, des pro* menades qui lui diront toujours quelque chose. La pierre qu*il foulera aux pieds loi parlera, la poussière que le vent élèvera sous ses pas ren* fermera quelque grandeur humaine. S'il est malheureux, 8*il a mêlé les cendres de ceux qu'il aima, à tant de cendres illustres, avec quel diarme ne passera-t-il pas du sépulcre des Scipions au dernier asile d*un ami vertueux, du charmant tombeau de Ceeilia Meiella au modeste cercueil d'une femme infortunée ! Il pourra croire que ces mânes chéris se plaisent à errer autour de ces monuments avec Tombre de Cicéron, pleurant encore sa chère Tullie , ou d^Agrippîne encore occupée de l'urne de Germanîcus. S'il est chrétien , ah ! comment pourroit-il alors s'arracher de cette terre qui est devenue sa patrie; de cette terre qui a vu naître un second empire, plus saint dans son berceau , plus grand dans sa puis* sance que celui qui l'a précédé ; de cette terre oik les amis que nous avons perdus, dormant avec les martyrs aux catacombes sous l'œil du Père des fidèles , paroisseut devoir se réveiller les premiers dans leur poussière , et semblent plus voisins des deux !
Quoique Rome, vue intérieurement, offre Taspectdela plupart des villes européennes, toutefois elle conserve encore un caractère particulier : II. 16
X4S ▼•TAU
aocmie autre dié ne présente on pareil mélange d'archilecUire el de mines, depuis le Panthéon d'Agrippé jnsqa*aax murailles de Bélisaire, depuis les monuments apportés d'Alexandrie jusqu'au d^me éleyé par Michel^Ange. La beauté des femmes est un autre trait distinctif de Rome : elles rappellent , par leur port et leur démarche, les Clélie et les Cornélie ; on croiroit voir des statues antiques de Junon ou de Pallas, descendues de leur piédestal et se promenant autour de leurs temples. D*une autre part, on trouve chez les Romains ce ton des chaire auquel les peintres ont donné le nom de couleur historique, et qu'ils emploient dans leurs tableaux* Il est naturel que des hommes dont les aïeux ont joué un si grand rôle sur la terre , aient servi de modèle ou de type aux Raphaèl et aux Dominiquin, pour représenter les personnages de l'histoire.
Une autre singularité de la ville de Rome , ce sont les troupeaux de chèvres, et surtout ces attelages de grands bœufs aux cornes énormes, cou- » chés aux pieds des obélisques égyptiens , parmi les débris du Forum , et sous les arcs où ils passoient autrefois pour conduire le triomphateur romain à ce Capitole que Cicéron appelle le conseil public de l'univers :
Romanos ad templa Deûm duxere triumphos.
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A toa$ les bruits ordinaires des grandes cités , se mêle ici le bruit des eaux que Ton entend de toutes parts , comme si Ton étoit auprès des fontaines de Blandusie ou d'Égérie. Du haut des collines renfermées dans Tenceinte de Rome, ou à rextrémité de plusieurs rues , vous apercevez la campagne en perspective , ce qui mêle la ville et les champs d*une manière pittoresque. En hiver les toits des maisons sont couverts d'herbe, comme les toits de chaume de nos paysans. Ces diverses circonstances contribuent à donner à Rome je ne sais quoi de rustique , qui va bien à son histoire : ses premiers dictateurs conduisoîent la charrue ; elle dut Tempire du monde à des laboureurs , et le plus grand de ses poètes ne dédaigna pas d'enseigner Fart d'Hésiode aux enfants de Romulus :
Ascrcumqne cano romana per oppida carmen.
Quant au Tibre qui baigne cette grande cite , et qui en partage la gloire, sa destinée est tout-àfait bizarre. 11 passe dans un coin de Rome comme s'il n'y étoit pas; on n'y daigne pas jeter les yeux, on n'en parle jamais, on ne boit point ses eaux , les femmes ne s*en servent pas pour laver ; il se dérobe entre de méchantes maisons qui le cachent, et court se précipiter dans la mer , honteux de s'appeler le Tevere,
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n faut maint wiant, mon cber ami, tobs dire quelque cboie de ces mines doni vous m'aves recommandé de vous parler, et qui font une si grande partie des dehorê de Rome ; je les ai Tues en détail , soit à Rome, soit à Naples, excepté pourtant les temples de Pœstum, que je n*ai pas eu le temps de visiter. Vous sentez que ces ruines doivent prendre différents caractères , selon les souvenirs qui s*y attachent.
Dans une belle soirée du mois de juillet dernier, j^étois allé m^asseoir au Colysée , sur la marche d'un des autels consacrés aux douleiirs de la Passion. Le soleil, qui se couchoit, versoit des fieiiv^ d*or par toutes ces galeries où rouloit jadis le torrent des peuples ; de fortes ombres sortoient en même temps de renfoncement des loges et de^ corridors, ou tomboient sur la terre en larges bandes noires. Du haut des massifs de Tarchitecture, j'aperçois , entre les ruines du côté droit de l'édifice , le jardin du palais des Césars, avec un palmier qui semble être placé tout exprès sur ces débris pour les peintres et les poètes. Au lieu des cris de joie que des spectateurs féroces poussoient jadis dans cet amphithéâtre , en voyant déchirer des chrétiens par des lions , on n'entendoit que les aboiements des chiens de l'hermite qui garde ces ruines. Mais aussitôt que le soleil disparut à Thoriion I la cloche du dôme de Saint-Pierre retentit
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sbus les portiques du Colysëe. Cette correspondance, établie par des sons religieux entre les deux plus grands monuments de Rome païenne et dé Rome chrétienne, me causa une vive émotion : je songeai que Tédifice moderne tomberoit comme l'édifice antique ; je songeai que les monuments se succèdent comme les hommes qui les ont élevés ; j^ rappelai dans ma mémoire que ces mêmes Juifs qui , dans leur première captivité , travaillèrent aux pyramides de l'Egypte et aux murailles de Bdbyloné, avoient, dans leur dernière dispersion, bâti cet énorme amphithéâtre. Les voûtes qui répétoient les sons de la cloche chrétienne étoient Toiivrage d*ûn empereur païen mat'qué dans les prophéties pour la destruction finale de Jérusalem. Sont-ce là d'assez hauts sujets.de méditation, et ci»oyez-vous qu'une ville oii de pareils effets se reproduisent à chaque pas , soit digne d'être vue? Je suis retourné hier, 9 janvier, au Colysée pour le voir dans ime autre saison , et sous un autre aspect : j'ai été étonné , en arrivant , de ne point entendre l'aboiement des chiens qui se montroient ordinairement dans les corridors supérieurs de l'amphithéâtre , parmi les herbes séchées. J'ai frappé à la porte de l'hermitage pratiqué dans le cintre d'une loge ; on ne m'a point répondu ; l'hermîte est mort. L'inclémence de la saison, l'absence du bon Solitaire , des chagrins récents, ont re-
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doublé pour moi la tristesse de ce Heu ; j*ai cru voir les décombres d*un édi6ce que j*avois admiré quelques jours auparavant dans toute son inté^ grîté et toute sa fralcbeur. Cest ainsi , mon très* cher ami , que nous sommes avertis , à chaque pas , de notre néant ; l'homme cherche au dehors des raisons pour s'en convaincre ; il va méditer sur les ruines des empires , il oublie qu'il est luimême une ruine encore plus chancelante , et qu'il sera tombé avant ces débris '. Ce qui achève de rendre notre vie le songe d'une ombre ' , c'est que nous ne pouvons pas même espérer de vivre longtemps dans le souvenir de nos amis , puisque leur cœur où s'est gravée notre image est, comme l'objet dont il retient les traits, une argile sujette à se dissoudre. On m'a montré à Portici un morceau de cendre du Vésuve , friable au toucher, et qui conserve l'empreinte , chaque jour plus effacée , du sein et du bras d'une jeune femme ensevelie sous les ruines de Pompeïa : c'est une image assez juste , bien qu'elle ne soit pas encore assez vaine, de la trace que notre mémoire laisse dans le cœur des hommes, cendre et poussière^.
Avant de partir pour Naples, j'étois allé passer
> L*homme à qui cette lettre est adressée n^est plus !
( No^e de la présente édition . ) » Pindare.
» Job.
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quelques jours seul à Tivoli : je parcourus les mines des environs , et surtout celles de la viiia Adriana. Surpris par la pluie , au milieu de ma course , je me réfugiai dans les salles des Thermes voisins du Poecile ' » sous un figuier qui avoit ren~ versé le pan d'un mur en croissant. Dans un petit salon octogone , une vigne vierge perçoit la voûte de rédifice , et son gros cep lisse , rouge et tortueux , montoit le long du mur comme un serpent. Tout autour de moi , à travers les arcades des ruines , s'ouvroient des points de vue sur la campagne romaine. Des buissons de sureau rem* plissoient les salles désertes oii venoient se réfugier quelques merles. Les fragments de maçonnerie étoient tapissés de feuilles de scolopendre, dont la verdure satinée se dessinoit comme un travail en mosaïque sur la blancheur des marbres. Çà et là de hauts cyprès remplaçoient les colonnes tombées dans ces palais de la mort ; l'acanthe sauvage rampoit à leurs pieds, sur des débris-^ comme si la nature s'étoit plu à reproduire, sur les chefs-d'œuvre mutilés de l'architecture, l'ornement de leur beauté passée. Les salles diverses et les sommités des ruines ressembloient à des corbeilles et à des bouquets de verdure ; le vent
> Monuments de la yiUa. Voyez plus haut la description de Tivoli et de la viUa Adriana.
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àfpiott les guirlandes hamides , et tontes les plan* tes s*ineliaoient sons la pluie dn ciel.
Pendant que je contemplois ce tablean , mille idées confuses se pressoient dans mon espnt : tantôt j*admîroîs , tantôt je détestoîs la grandeur romaine ; tantM je pensois aux vertus , tantôt aux Vices de ce propriétaire du monde qui ayoit vouln rassembler une image de son empire dans son jardin. Je rappelois les événements qui avoient renversé cette villa superbe; je la voyois dépouillée de ses plus beaux ornements par le successeur d^Adrien ; je voyois les Barbares y passer comme un tourbillon , s*y cantonner quelquefois, et, pour se défendre dans ces mêmes monuments qu'ils avoient à moitié détruits , couronner Tordre grec et toscan du créneau gothique : enfin , âes Religieux chrétiens , ramenant la civilisation dans ces lieux, plantoient la vigne et condiiisoient la charrue dans le temple des Stoïciens et les salles de V Académie '. Le siècle des arts renaissoît, et de nouveaux souverains achevoient de bouleverser ce qui restoit encore des ruines de ces palais , pour y trouver quelques chefs-d'œuvre des arts. A ces diverses pensées se méloit due voix intérieure qui me répétoit ce qu'on a cent fois écrit sur la vanité
> Monuments de la Pailla, Voyez plus haut la description de cette Filla,
ITI ITAIIÉ. 149
dés choses humaines. Il y a méfne double Vanité dans les monumenU de la villa Adriana ; ils n'étoiènt , comme on sait , que les imitations d'aut^esl monuments répandus dans les provinces de Feiif* ifiH romain : le véritable temple de Sérapis à Alexandrie, la véritable Académie à Athènes,' n'existent plus ; vous ne voyez donc dans les copies d'Adrien que des tnines de ruines.
n faudroit maintenant , mon cher ami, vous décrire le temple de la Sibylle à Tivoli, et Félégânt temple de Vesta suspendu sur la eascade; mais lé loisir me manque. Je regrette de ne pouvoir vous peindre cette cascade célébrée par Horace ; j'étdis Yk dans vos domaines , vous Théritier de V'A^tXm des Grecs ou du êimpleae tHunditiis ' du chantre de V AH poétique ; mais je Fai vue dans une saison triste , et je n'étois pas moi-même fort gai '. Je tons dirai plus , j'ai été importuné du bruit des eaux , de ce bruit qui m*a tant de fois charmé danë les forêts américaines. Je me souviens encore du plaisir que j'éprouvois lorsque , la nuit , au milieu du désert , nion bûcher à demi éteint , mon guide dormant, mes chevaux paissant à quelque distance , j'écoutois la mélodie des eaux et des vent^ dans là profondeur des boîs. Ces murmures tantôt plus forts , tantôt plus foibles , croissant et dé-
' « Élégante simplicité. » Hor.
a Voyez plus haut la description de Tivoli.
croifMnt à cliaqoe instant, me fidsoient trriiminîr; chaque arbre étoit pour moi âne espèce de lyre harmonieose doni les Yents tiroient dlneffidilea accords.
Aojoardlrai je m*apereois que je snis beaucoup moins sensible à ces charmes de U nature ; je doute que la cataracte de Niagara me causât la même admiration qa*autrefois. Quand on est trèsgenne, la nature muette parle beaucoup ; il y a surabondance dans rhomme ; tout son avenir est devant lui (si mon Aristarque veut me passeï^ cette expression) ; il espère communiquer ses sensations au monde, et il se nourrit de mille chimères. Mais dans un âge avancé , lorsque la perspective que nous avions devant nous passe derrière , que nous sommes détrompés sur une foule d'illusions , alors la nature seule devient plus froide et moins parlante, les jardins parlent peu '. Pour que cette nature nous intéresse encore , il faut qu'il s'y at* tache des souvenirs de la société : nous nous suffi* sons moins à nous-mêmes ; la solitude absolue nous pèse , et nous avons besoin de ces'^conversations qui se font U soir à voix basse entre des amis '.
Je n'ai pas quitté Tivoli sans visiter la maison
> La Fontaine.
> Horace.
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du poète que je viens de citer : elle étoit en face de la villa de Mécène. Cétoit là qu'il offroit floribus et cino genium memorem hrevis cBvi '. L'her* mitage ne pouvoit pas être grand , car il est situé sur la croupe même du coteau ; mais on sent qu'on devoit être bien à Tabri dans ce lieu , et que tout y étoit commode , quoique petit. Du verger devant la maison , Toeil embrassoit un pays immense : vraie retraite du poète à qui peu suffit , et qui jouit de tout ce qui n'est pas à lui , spaiio hrevi spem longam resesces '. Après tout il est fort aisé d'être philosophe comme Horace ; il avoit une maison à Rome , deux villa à la campagne , Tune à Utique, l'autre à Tivoli. Il buvoit d'un certain vin du consulat de Tullus avec ses amis ; son buffet étoit couvert d'argenterie; il disoit familièrement au premier ministre du Maître du monde : i^ Je ne sens point les besoins de la pau^ cre/é, et si je voulois quelque chose de plus^ Mé" cène j tu ne me le refuserois pas. » Avec cela on peut chanter Lalagé , se couronner de lis qui vi» venipeu, parler de la mort en buvant le Falerne, et livrer auvent les chagrins.
Je remarque qu'Horace, Virgile, TibuUe, Tite-
* « Des fleurs et du vin au génie qui nous rappelle la « brièveté de la vie. »
> « Renferme dans un espace étroit tes longuet espérances. » Hor.
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Live , monrarent loué avant Auguste , qui eut en cela le sort de Louis XIV : notre grand prince survécut un {>eu à son siècle , et se coucha le dernier dans la tombe , comme pour 8*assurer qull ne restoit rien après lui.
II vous sera sans doute fort indifférent de sH^ voir que la maison de Catulle est placée à Tivoli ; au dessus de la maison d'Horace , et qu'elle sert maintenant de demeure à quelques Religieux chrétiens ; mais vous trouvères peut-être asses remal*qual)le que TArioste soit venu composer ses fabfes comiques ' au même lieu où Horace s'est joué de toutes les choses de la vie. Oh se demande avec surprise cdmmeiit il se Tait que le chaù'tre dé Aoland , retiré chez le cardinal d'Est à Tivoli , ait consacré ses dMnès folies à la France, et à là ttSLiice demi-barbare , tandis qu^il avoit souS les yèUx les sévè^es monuments et les graves souve-^ hirs dii peuple le plus sérieux et le plus Civilisé de la terre. Au reste, (a villa d'Est est la seule villa moderne qui m'ait intéressé , au milieu des débris des villa de tant d'Empereurs et de Con^ sulaires. Cette maison de Fer rare a eu le faonheni" peu commun d'avoir été chantée par les deux plus grands poètes de son temps et les deux plus beaux génies de Tltalié moderne.
* Boileau.
Piacciavi , çenerose Ercolea proie , Ornameato, e splendor del secol nostro Ippolito , etc..
Cest ici le cri d*un homme heureux , qui rend grâce à la Maison puissante dont il recueille les faveurs , et dont il fait lui-même les délices. Le Tasse, plus touchant, fait entendre, dans son invocation, les accents de la reconnoîssance d*un grand homme infortuné :
Ta raagnanimo Alfonso , il quai rilogli , ete.
Çest foire un noble usage du pouvoir que df s*en servir pour protéger les talents exilés, et recueillir le mérite fugitif. Arioste et Hyppolyt» d'Est ont laissé, dans les vallons de Tivoli, ui^ fM>uvenir qui ne le cède pas en charme à celui d'Horace et de Mécène. Mais que sont devenus les protecteurs et les protégés ? au moment mèin9 pu j'écris , la maison d'£st vient de s'éteindre ; 1^ tdlla du cardinal d'Est tombe en ruines , comme celle du ministre d'Auguste; c'est l'histoire de toutes les choses et de tous les hommes :
Linquenda tellus, et domas et placens Uxor «.
' « Il fiiudra quitter la terre, une maison, une épouse chérie. » Hor.
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Je passai presque tout un jour à cette superbe villa; je ne pouvois me lasser d*admîrer la perspective dont on jouit du haut de ses terrasses : au dessons de vous s*ëtendent les jardins avec leurs platanes et leurs cyprès ; après les jardins viennent les restes de la maison de Mécène placée au bord de TAnio ' ; de l'autre côté de la rivière , sur la colline en face , règne un bois de vieux oliviers, 011 Ton trouve les débris de la villa de Yarus ' ; un peu plus loin , à gauche dans la plaine , s^élèvent les trois monts Mouticelli, san Francesco et êant Angelo, et, entre les sommets de ces trois monts voisins , apparott le sommet lointain et azuré de Tantique Soracte ; à l'horizon et à Fextrémité des campagnes romaines , en décrivant un cercle par le couchant et le midi , on découvre les hauteurs de Monte-Fiascone , Rome , Givita- Yecchia, Ostie, la mer, Frascati , surmonté des pîtis de Tusculum ; enGn , revenant chercher Tî> voli vers le levant, la circonférence entière de cette immense perspective se termine au mont Ripoli , autrefois occupé par les maisons de Brutus et d'Atticus , et au pied duquel se trouve la villa Adriana avec toutes ses ruines.
> Aujourd'hui le Teverone,
> Le Yarus qui fui massacré avec les légions en Germanie. Voyez Tadmirable morceau de Tacite.
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On peut suivre, au milieu de ce tableau, le cours du Teverone qui descend vers le Tibre , jusqu'au pont oiï s'élève le mausolée de la famille Plauiia, bâti en forme de tour. Le grand cbemin de Rome se déroule aussi dans la campagne; c*étoit Fancienne voie Tiburtine, autrefois bordée de sépulcres , et le long de laquelle des meules de foin, élevées en pyramides, imitent encore des tombeaux.
11 seroit di£Bcîle de trouver, dans le reste du monde, une vue plus étonnante et plus propre à faire naître de puissantes réflexions. Je ne parle pas de Rome , dont on aperçoit les dômes et qui seule dit tout; je parle seulement des lieux et des monuments renfermés dans cette vaste étendue. Voilà la maison oii Mécène , rassasié des biens de la terre, mourut d'une maladie de langueur; Yarus quitta ce coteau pour aller verser son sang Jans les marais de la Germanie ; Cassius et Rrutus abandonnèrent ces retraites pour bouleverser leur patrie; sous ces hauts pins de Frascati, Cicéron dictoit ses Tusculanes; Adrien fit couler un nouveau Pénée au pied de cette colline , et transporta dans ces lieux les noms , les charmes et les souvenirs du vallon de Tempe. Vers cette source de la Solfatare, la reine captive de Palmyre acheva ses jours dans Fobscurité , et sa ville d'un moment disparut dans le désert. Cest ici que le roi
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Latinns cjiniiilta le dieu Faune dans la forêt de rAlbonée; c*e$t ici qu'Hercule avoii son ten^dey et que la Sibylle Tiburtine dictoit ses oracles ; ce sont là les montagnes des vieux Sabins, lesplainjes de r^ntique Latium ; terre de Saturne et de Ebée, berceau de Tâge d*or, chanté par tous les poètes; riants coteaux de Tibur et deLucrétile dont le seul génie françois a pu retracer les grâces, et qui attei|doient le pinceau de Poussin et de Claude Lorrain. Je descendis de la villa d'Est ' vers les tfois heures après midi ; je passai le Teverone sur le pont de Lupus, pour rentrer à Tivoli par la porte Sabine. En traversant le }>ois des vieux oliviers , dont je viens de vous parler, j'aperçus une petite chapelle blanche, dédiée à la Madone Quintilanea,' et bâtie sur les ruines du la viHa de Varus. Cétoit un dimanche : la porte de cette chapelle étoit ouverte ; j'y entrai. Je vis trois petits autels di^pofés en forme de croix ; sur celui du milieu s'élevoit un grand crucifix d'argent , devant lequel brûloit une lampe suspendue à la voûte. Un seul hooune, qui avoit l'air très-malheureux , étoit prosterné auprès d'un banc ; il prioit avec tant de ferveur,
' On a vu, à la fin de ma description de la villa Jdrianaf que j*annonçois pour le lendemain une promenade à la villa d*Est. Je n^ai point donné le détail particulier de celte promenade, parce qa^il se tronvoit déjà dans ma LeHre ê^r JHome^ à If. de Fonlanes.
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qa'il ne leva pas même les yeux sur moi au bruit de mes pas. Je sentis ce que j*ai mille fois éprouvé «centrant dans une église, c'est-à-dire, un certain mpaisement des troubles du cœur (pour parler comme nos vieilles bibles), et je ne sais quel dégoût de la terre. Je me mis à genoux à quelque distance de cet homme, et, inspiré par le lieu, je prononçai cette prière : u Dieu du voyageur , « qui avez voulu que le pèlerin vous adorât dans « cet humble asile bâti sur les ruines du palais u d'un grand de la terre ! Mère de douleur , qui « avez établi votre culte de miséricorde dans Théfcritage de ce Romain infortuné, mort loin de K son pays dans les forêts de la i^rmanie ! nous' « ne sommes ici que deux fidèles prosternés au «pied de voire autel solitaire. Accordez à cet « inconnu , si profondément humilié devant vos «grandeurs, tout ce qu'il vous demande; faites « que les prièrea de cet homme servent à leur u tour à guérir mes inGrmités , afin que ces deux «chrétiens, qui sont étrangers Tun à Tautre, « qui ne se sont rencontrés qu'un instant dans la « vie, et qui vont se quitter pour ne plus se voir «ici-bas, soient tout étonnés, en se retrouvant « au pied de votre trône, de se devoir mutuelle- « ment une partie de leur bonheur, par les mi- « racles de la charité ! »
Quand je viens à regarder, mon cher ami, II. 17
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toutes les feuilles éparses sur ma table, je suis épouTanté de mon énorme fatras, et j'hésite h vous renvoyer. Je sens pourtant que je ne vous ai rien dit , que j'ai oublié mille choses que j'aurois dû vous dire. Comment , par exemple , ne vous at-je pas parlé de Tusculum , de Gcéron , qui , selon Scnèqne , u Ait le seul génie que le peuple «romain ait eu d*égal à son empire. » lUud ingenium quod solum populus romanus par m* perio 8UO habuit. Mon voyage à Naples, ma descente dans le cratère du Vésuve ' , mes courses à Pompeïa, à Caserte ', à la Solfatare, au lac Averne, à la grotte de la Sibylle, auroient pu vous intéresser, etc. Baïes, où se sont passées tant de scènes mémorables , mériteroît seul un volume. Il me semble que je vois encore la tour de Bola, où étoit placée la maison d'AgrippliKi et où elle dit ce mot sublime aux assassins envoyés par son fils : Fentrem feri^. L'Ile Nisida, qin
> II n*y a (comme je Tai déjà dit dans une note ) qae de la fiiitigue et aucun danger à descendre dans le cratère da Vésuve. 11 faudroit avoir le malheur d^ être surpris par une éruption ; dans ce cas-là même , si Ton n^étoit pas emporté par Texplosion, lexpéHence a prouvé qu^on peot encore se sauver sur la lave . comme elle coule avec one extrême lenteur , sa surface se refroidit assez vite pour qu^on puisse y passer rapidement.
a Je n*ai rien retrouvé sur Caserte.
3 Tacite.
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servi! de retraite à Brutus, après le meurtre de César, le pont de Caligula, la Piscine admirable, tous ces palais bâtis daas la mer, dont parle Horace , yaudroient bien la peine qu'on s'y arrêtai un peu. Virgile a placé ou trouvé dans ces lieux les belles fictions du sixième livre de son Enéide : c*est de là qu'il écrivoit à Auguste ces paroles modestes (elles sont, je crois, les seules lignes de prose que nous connoissions de ce grand homme) : Ego verd fréquentes à te litteras accipio... De jEnea quidem tneo, si me hercule jàm dignum auribus haberem tuisy iibenter mitterem; sed tanta inehoata res est y ut penè vitio mentis tantum opus ingressus mihi eidear ; cum prcesertim, ui sois, alia quoque studia ad id opus muitoque po^ tiora impertiar '•
Mon pèlerinage au tombeau de Scipion TÂfricain , est un de ceux qui a le plus satisfait mon cœur, bien que j'aie manqué le but démon voyage* On m'avojt dit que le mausolée existoit encore , Doi^ et qu'on y lisoit même le mot patria, seul reste
lef de cette inscription qu'on prétend y avoir été gravée : Ingrate patrie, tu n'auras pas mes os. Je me suis rendu à Patria, l'ancienne Literne : je n'ai
I Ce fragment se trouve dans Macrobe, mais je ne puis indiquer le livre : je crois pourtant que c*est le premier des Salumaka» Voyez les Martyrs sur le séjour de Baïes.
iff
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point trooyé le tombeaa , mais j*ai erré snr les ruines de la maison que le plus grand et le plus aimable des hommes habîtoît dans son exil : il me sembloit voir le vainqueur d^Annibal se promener au bord de la mer sur la côte opposée à celle de Cartbage , et se consolant de Finjustice de Rome, par les charmes de l'amitié et le souvenir de ses vertus ^
I Non-seulement on m^avoit dit que ce tombeau existoit , mais j^avois lu les circonstances de ce que je rapporte ici dans je ne sais plus quel voyageur. Cependant les raisons suivantes me font douter de la vérité des faits :
lo II me paroit que Scipion , malgré les justes raisons de plainte quUl avoit contre Rome , aimoit trop sa patrie pour avoir voulu qu^on gravât cette inscription sur son tombeau : cela semble contraire à tout ce que nous connoissons du génie des anciens.
30 LMnscription rapportée est conçue presque littéralement dans les termes de l'imprécation que Tite-Live fait prononcer à Scipion en sortant de Rome : ne seroit-oe pas là la source de Terreur ?
So Plutarque raconte que Ton trouva , près de Gaète , une urne de bronze dans un tombeau de marbre , où les cendres de Scipion dévoient avoir été renfermées , et qui portoit une inscription très-diflPérente de celle dont il s*agit ici.
40 L'ancienne Literne ayant pris le nom de Patria, cela a pu donner naissance à ce qu'on a dit du mot patria, resté seul de toute Finscription du tombeau. Ne seroit-ce pas , en efiFet , un basard fort singulier que le lieu se nommât Patria y. et que le mot patria se trouvât aussi sur le
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Qiuint aux Romains modernes, mon cher ami,
monument de Scipion? à moins que Tonne suppose que l*un a pris son nom de Tautre.
II se peut faire toutefois que des auteut's , que je ne connois pas , aient parlé de cette inscription de manière à ne laisser aucun doute : il y a làême une phrase, dans Pli»tarque, qui semble fevorable à Topinion que je combats. Un homme du plus grand mérite , et qui m*est d'autant plus cher qu*il est fort malheureux *, a foit, presque en même temps que moi , le voyage de Patria. Nous avons souvent causé ensemble de ce lieu célèbre ; je ne suis pas bien sûr qu'il m'ait dit avoir vu lui-même le tombeau et h mot (ce qui trancheroit la difficulté), ou s'il m'a seulement raconté la tradition populaire. Quant à moi , je n'ai point trouvé le monument, et je n'ai vu que les ruines de la Pailla , qui sont très-peu de chose.
Plutarque parle de l'opinion de ceux qui plaçoient le tombeau de Scipion auprès de Rome ; mais ils confondoient évidemment le tombeau des Scipions et le tombeau de Sei* pion. Tite-Live affirme que celui-ci étoit à Literne, qu'il étoit surmonté d'une statué , laquelle fut abattue par une tempête , et que lui , Tite-Live , avoit vu cette statue. On savoit d'ailleurs , par Sénèque , Cicéron et Pline , que l'autre tombeau , c'est-à-dire celui des Scipions, avoit existé en effet à une des portes de Rome. 11 a été découvert sous Pie Yl ; on en a transporté les inscriptions au musée du Vatican : parmi les noms des membres de la lamille des Scipions, trouvés dans le monument, celui de l'Africain manque.
* M. Bertin Tstné, que je puis nommer aujoard'htai. Il étoit alors exilé , et persécuté par Baonaparte pour son dévouement 4 la maison de Bourbon.
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Dticlos me semble avoir de Thumetir lorsqti*il les appelle les lialiem de Rome; je crois qu*il y a encore chez eux le fond d'une nation peu commune. On peut découvrir parmi ce peuple, trop sévèrement jugé, un grand sens, du courage, de la patience , du génie , des traces profondes de ses anciennes mœurs, je ne sais quel air de souverain, etqueisnobles usages qui sentent encore la royauté. Avant de condamner cette opinion, qui peut vous parottre hasardée, il faudroit entendre mes raisons, et je n*ai pas le temps de vous les donner. Que de choses me resteroient à vous dire sur la littérature italienne I Savez-vous que je n*ai vu qu*une seule fois le comte Alfiéri dans ma vie, et devineriez-vous comment ? je Tai vu mettre dans sa bière! On me dit qu*il n'étoit presque pas changé. Sa physionomie me parut noble et grave ; la mort y ajoutoit sans doute une nouvelle sévérité ; le cercueil étant un peu trop court , on inclina la tète du défunt sur sa poitrine, ce qui lui fit faire un mouvement formidable. Je tiens de la bonté d'une personne qui lui fut bien chère ' ,
> La personne pour laquelle avoit élé composée d^avance Tépitaphe que je rapportois ici , n*a pas fait mentir longtemps le hic sita 9èt : elle est allée rejoindre le comte Alfiéri. Rien n^est triste comme de relire, vers la fin de ses jours , ce que Ton a écrit dans sa jeunesse ; tout ce qui étoit au présent, quand on tenoit la plume, se trouve au
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et de la politeMe d*on ami da comte AI6éri , des notes curienses sur les ouvrages posthumes , les opinions et la vie de cet homme célèbre. La pinpart des papiers publics, en France, ne vous ont donné, snr tont cela, que des renseignements tronqués et incertains. En attendant que je puisse vous communiquer mes notes, je vous envoie Fépitaphe que le comte Alfiéri avoit faîte , en même temps que la sienne , pour sa noble amie :
HIC. SITà. EST.
Jaa»0» • • • \^VH • • • •
CEHKEE. FOKMA. MOftIBUS.
iKGOlfPAKABILI. ARIMI. GAKEOKS.
PKJSCLAKISSIMA.
A. VICTOKIO. ALrSElO.
nrXTA. QUEM. 8AEGOPBAGO U3I0 ■.
TOHOLATA. EST.
AEMOEOa. 36. EPATIO.
OLTBA. EES. OIUIBS. MLECTA.
passé : on parloît de vivants, et il n*j a plos que des morts. Vhomme qoi vieillit, en cheminant dans la vie, se r eto urn e poor regarder derrière loi ses compagnons de voyage, et ils ont dispara! Il est resté seul sur une ronte déserte.
> Sic tHtcribendum , me, ut opiner et opto, prwmoriemtê êedf aliter jubente Deo, aUier inscribendum :
Qui. jmta. eam. sareophago. uao.
Cooditas. erit. qnaaiprnnîkai.
La simplicité de cette épitaphe , et sartoat U noie qui l'accompagne, me semblent extrèmemeat toachantea.
Pour cette fois, j'ai ûoi; je tous envoie ce ntonceau de ruines , faite»-en tout ce qu'il tous plaira. Dans la description des divers objets dont je vous ai parlé , je crois n'avoir omisrien de remarquable, si ce n'est que le Tibre est toujours le flmvut Tiberinus de Virgile. On prétend qu'il doit cette
' ■ Ici repose Htioïse E. Si. comtesie «TH., illiittre par
■ lei aïeux, célibre par tei gHIcei de u personne, par > lei agrfmenli de aoa etprit, et par la candeur inconipa-
• rible de ion Ame. labamée près de Victor ilfieri, dam
■ un mime tombeau *, il la préfïra, peadant vingi-iii ana,
• i loules les choses de la terre. Mortelle, elle Ail cod-
• summeat suivie et honorée par lot, comme si elle edt " été une Divinité.
n née à Honi, elle vécut et mourut le •
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couleur limoneuse aux pluies qui tombent dans les montagnes dont il descend. Souvent, par le temps le plus serein , en regardant couler ses flots décolorés, je me suis représenté une vie commencée au milieu des orages : le reste de son cours passe en vain sous un ciel pur; le fleuve demeure teint des eaux de la tempête qui Font troublé dans sa source.
CINQ JOURS
A CLERMOMT (AlJVERGNi;).
9, 3,4,5eteaoùtl8a5.
Me voici au berceau de Pascal et au tombeau de Massillon. Que de souvenirs! les anciens rois d'Auvergne et Tinvasion des Romains , César et ses légions, Yercingetorix , les derniers efforts de la liberté des Gaules contre un tyran étranger, puis les Yisigohts , puis les Francs , puis les évè* ques , puis les comtes et les Dauphins d'Auvergne, etc.
Gergovia, oppidum GergoviOf n'est pas Glermont : sur cette colline de Gergoye, que j'aperçois au sud-est, étoit la véritable Gergovie. Voilà Mont-Rognon, Mons Rugosus, dont César s'empara pour couper les vivres aux Gaulois renfermés dans Gergovie. Je ne sais quel Dauphin bâtit , sur
AUVERGNE
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deax cent mille combattants, le consul Fabius qui n'avoit que trente mille bommes? Nonobstant ce, les trente mille Romains tuèrent on noyèrent dans le Rhène cent cinquante mille Auverg^nats, ni plus ni moins. Comptons.
Cinquante mille noyés, c'est beaucoup.
Cent mille tués.
Or, comme il n*y avoit jque trente mille Romains , cbaque légionnaire a dA tuer trois Au- ▼ergnats , ce qui fait quatre-vingt-dix mille Auvergnats.
Restent dix mille tués à partager entre les plus forts tueurs , ou les machines de Tarmée de Fabius.
Rien entendu que les Auvergnats ne se sont pas défendus du tout ; que leurs chiens enrégimentés n*ont pas fait meilleure contenance ; qu'un seul coup d'épée, de pilum , de flèche ou de fronde, dûment ajusté dans une partie mortelle, a suffi pour tuer son homme ; que les Auvergnats n'ont ni fui ni pu fuir ; que les Romains n'ont pas perdu un seul soldat, et qu'enQn quelques heures ont suffi matériellement pour tuer, avec le glaive, cent mille hommes : le géant Robastre étoit un Myrmidon auprès de cela. A l'époque de la victoire de Fabius, chaque légion netratnoitpas encore après elle dix machines de guerre de h première grandeur, et cinquante-cinq plus petites.
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* Faut-il croire que le royaume d* Au vergue, changé en république, arma, sous Vercingetorix, quatre cent mille soldats contre César ?
Faut-il croire que Nemetum étoit une ville immense qui n'avoit rien moins que trente portes?
En fait d*histoire , je suis un peu de Thumeur de mon compatriote le Père Hardouin , qui avoit du bon : il prétendoit que Fhistoire ancienne avoit çté refaite par les moines du treizième siècle, d'après les odes d'Horace, les Géorgiques de Virgile, les ouvrages de Pline et de Cicéron. 11 se moquoit de ceux qui prétendoient que le soleil étoit loin de la terre : voilà un homme raisonnable.
La ville des Âvernes , devenue romaine sous le nom d!^ugu8tO'Nem€tutn, eut un Capitole, un amphithéâtre , un temple de Wasso-Galates , un colosse qui égaloit presque celui de Rhodes : Pline nous parle de ses carrières et de ses sculpteurs. Elle eut aussi une école célèbre d!oii sortit le rhéteur Fronton, maître de Marc-Âurèle. AuguêUn Nemetum, régie par le droit latin, avoit un sénat; ses citoyens, citoyens romains, pouvoient être revêtus des grandes charges de TEtat : c*étoit encore le souvenir de Rome républicaine qui donnoit la puissance aux esclaves de Tempire.
Les collines qui entourent Clermontétoient couvertes de bois et marquées par des temples : à IL 18
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Champtni^es un temple de Baeeliiis, à Montjtiset un temple de Jupiter, desseiri par des femme»-fée8 {faiuWy fatidicœ), au Pny de Monta»don un temple de Mercure ou de Tentâtes, Montaudon, Mons Teuiaies, etc.
Nemetum tomba ayec toute FAuvergne sous la domination des Visigoths, par la cession de Tempereur Népos ; mais Alaric ayant été vaincu à la bataille de Vouillé , TAuvergne passa aux Fran«2S. Vinrent ensuite les temps féodaux, et le gouvernement souvent indépendant des évèques , des < comtes et des Dauphins.
Le premier apôtre de l'Auvergne fut saint Austremoine : la Gallia chrisHana compte quatre* vingt-seize ëvéques depuis ce premier apôtre jusqu'à Massillon. Trente-un ou trente-deux de ces évéques ont été reconnus pour saints ; un d'entre eux a été pape , sous le nom d'Innocent Y I. Le gouvernement de ces évéques n'a rien eu de remarquable : je parlerai de Caulin.
Chilping disoit à Thierry, qui vouloit détruire Clermont : » Les murs de celte cité sont très-forts, K et remparés de boulevards inexpugnables ; et , t( aûn que votre majesté m'entende mieux, je <( parle des saints et de leurs églises qui environ- (( nent les murailles de cette ville. »
Ce fut au concile de Clermont que le pape Urbain H prêcha la première croisade. Tout l'audi-
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UMre 8'écria : ^Diex el voliln et Aymar, évèque du Puy , partît avec les croisés. Le Tasse le lait tuer par Clorinde :
Fn del sangne sacro
Su Tarnie femmiiiili, ampio layacro.
Les comtes qui régnèrent en Auvergne, ou qui en forent les premiers seigneurs féodaux , produisirent des hommes assez singuliers. Vers le milieu du dixième siècle, Guillaume, septième comte d'Auvergne , qui , du côté maternel , descendoit des Dauphins Viennois, prit le titre de Dauphin el le donna à ses terres.
Le fils de Guillaume s'appela Robert , nom des aventures et des romans. Ce second Dauphin d'Auvergne favorisa les amours d*un pauvre chevalier. Robert avoit une sœur , femme de Bertrand I , sire de Mercœur; Pérols, troubadour, aimoit cette grande dame ; il en fit Taveu à Robert qui ne s'en fâcha pas du tout : c'est l'histoire du Tasse retournée. Robert lui*méme étoit poète, et ëchangeoit des sirvenies avec Richard «Cœur -de Lion.
Le petit-fils de Robert , commandeur des Tem« pliers en Aquitaine , fut brûle vif à Paris : il expia ' avec courage dans les tourments un premier moment de foiblesse. Il ne trouva pas dans Philippe-
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le-Bel la tolérance qu*on troabadoar avait ren* contrée dans Robert : pourtant Philippe, qai brûloit les Templiers , faisoit enlever et souffleter les papes.
Une multitude de souvenirs historiques s'attachent à différents lieux de l'Auvergne. Le village de la Tour rappelle un nom ii jamais glorieux pour la France , La Tour d'Auvergne.
Marguerite de Valois se consoloit un peu trop gaknent à Usson , de la perte de ses grandeurs et des malheurs du royaume; elle avoit séduit le marquis de Caniilac , qui la gardoit dans ce château. Elle faisoit semblant d'aimer la femme de Caniilac. t( Le bon du jeu, dit d'Aubigné, fut qu'aussitôt «t que son mari (Caniilac) eut le dos tourné pour « allerà Paris, Marguerile la dépouilla de ses beaux Il joyaux, la renvoya comme une péteuse avec u tous ses gardes , et se rendit dame et maîtresse « de la place. Le marquis se trouva béte, et ser- « vit de risée au roi de Navarre, n
Marguerite aîmoit beaucoup ses amants tandis qu'ils vivoient; à leur mort elle les pleuroit, faisoit des vers pour leur mémoire, déclaroit qu'elle leur seroit toujours fidèle : Mentem Venus ipsa dedi*.
Atys , de qai la perte aUriste mes années ; Atys , digne des yœux de tant d*àmes bien nées ,
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Que J*aTois éleré pour montrer ans humains Une eeuvre de mes mains.
Si je cesse d'aimer , qu^on cesse de prétendre : Je ne yeux désormais éire prise , ni prendre.
Et dès le soir même, Marguerite étoit prise et mentoit à son amour et à sa Muse.
Elle avoit aimé La Molle , décapité avec Con-
connas : pendant la nuit , elle fit enlever la tète
de ce jeune homme , la parfuma, Tenlerra de ses
propres mains, et soupira ses regrets au beau
Hyacinthe, u Le pauvre diable d'Aubiac , en allant
« à la potence, au lieu de se souvenir de son Âme
« et de son salut , baisoit un manchon de velours
« raz bleu qui lui restoit des bienfaits de sa
« dame. » Aubiac , en voyant Marguerite pour la
première fois, avoit dit : u Je voudrois avoir passé
« une nuit avec elle , à peine d'être pendu quel-«
u que t^Bps après, n Marligues portoit aux com*
bats et aux assauts un petit chien que lui avoit
donné Marguerite.
D*Aubigné prétend que Marguerite avoit faft faire , à Usson , les lits de ses dames extrêmement hauts , tt afin de ne plus s'écorcher , comme elle tt souloit , les épaules en s'y fourant à quatre pieds « pour y chercher Pominy, » fils d'un chaudronnier d* Auvergne, et qui, d'enfant de chœur qu'il étoit , devint secrétaire de Marguerite*
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Le même historien la prostitue dès TAge de onze ans à dTntragiies et à Charin ; il la liyre à ses deux frères , François, duc d*Alençon, et Henri 111; mais il ne faut pas croire entièrement les satires de d*Aubigné, huguenot hargneux, ambitieux, mécontent, d'un esprit caustique : Pîbrac et Bran* t6me ne parlent pas comme lui.
Marguerite n*aimoit point Heari IV, qu'elle trouyoit malpropre. Elle reeevoit Champvallon « dans un lit éclairé avec des flambeaux , entre « deux linceuls de taffetas noir. » Elle avoit écouté M. de Mayenne, bon compagnon gro$ ei gras, ei voluptueux comme elloy et ce grand Sè^ goûiè de vicomte deTurenne, et ce vieux rufian de Pihrac, dont elle montroit les lettrée pour rire à Henri IF": et ce petit chicon de valet de Provence, Date, qu'avec sis aunes d'étoffe die avait anohH dans Usson; et ce bec-jaune de Bajaumont, Je dernier de la longue liste qu'avoit commencée d'Entragues , etqu'avoient continuée, avec les h" voris déjà cités , le duc de Guise, Saint-Luc et Bussy*
Selon le Père Lacoste , la seule vue de Pivein du bras de Marguerite triompha de Canillac.
Pour finir ce notable commentaire , qui m^ échappé d'un flux de caquei, comme parle Montaigne, je dirai que les deux lignées royales des d'Orléans et des Valois avoient peu de mœurs, mais qu'elles avoient du génie ; elles aimoient les
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lettres et les arts : le saog franeois et le saog italien se méloîent en elles par Valentine de Milan et Catherine de Médicis. François F' étoit poète, témoins ses vers charmants sur Agnès Sorel ; sa sœnr, la royne de Navarre y contoit à la manière de Boccaoe; Charles IX rivalisoit avec Ronsard; les chants de Marguerite de Valois, d'ailleurs tolérante et humaine ( elle sauva plusieurs victimes Il la Saint-Barthéiemy), étoient répétés par toute la cour : ses Mémoires sont pleins de dignité , de grâce et d'intérêt.
^ Le siècle des arts en France , est celui de François I*' en descendant jusqu'à Louis XllI, nullement le siècle de Louis XIV : le petit palais des Tnilenes , le vieux Louvre , une partie de Fontainebleau et d*Anet, le palais du Luxembourg, sont ou étoient fort supérieurs aux monuments du grand roi.
C'étoit tout un autre personnage que Marguerite de Valois , ce chancelier de L'Hèpital , né à Aigueperse, à quinze ou seize lieues d'Usson. «cCétoit un autre censeur Caton, celui-là, dit «Brantôme, et qui savoit très-bien censurer et « corriger le monde corrompu. 11 en avoit du « moins toute l'apparence avec sa grande barbe u blanche , son visage pâte, sa façon grave, qu'on « eût dit à le voir que c'étoit un vrai portrait de « saint Jérôme.
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« Il ne lalloit pas se joaer avec ce grand jnge et « rude magistrat, si étoit*il pourtant donx quel»
« quefois, là où il voyoit de la raison Ces bel-
« les-lettres humaines lui rabattoient beaucoup de « sa rigueur de justice. Il ëtoit grand orateur et • fort disert; grand historien, et surtout très^vin « poète latin , comme plusieurs de ses cewres Font « manifesté tel. »
Le chancelier de l'Hôpital , peu aimé de la cour et disgracié , se retira pauvre dans une petite maison de campagne auprès d*Étampes. On Faccusoit de modération en religion et en politique : des assassins furent envoyés pour le tuer, lors du massacre de la Saint-Barthélémy. Ses domestiques Youloient fermer les portes de sa maison : « Non, ic non , diuil; si la petite porte n*est bastante pour « les faire entrer , ouvrez la grande. »
La veuve du duc de Guise sauva la fille du chancelier, en la cachant dans sa maison; il dut lui-même son salut aux prières de ia duchesse de Savoie. Nous avons son testament en latin; Brantôme nous le donne en françois : il est curieux , et par les dispositions , et par les détails qu*il renferme.
«Ceux, dit THôpital, qai m*avoient chassé, « prenoient une couverture de religion , et eux- « mêmes étoient sans piété et religion ; mais je « vous puis assurer qu'il n'y avoit rien qui les
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« émài daEfantage que ce qu*il8 pènsoient que tant « que je serois en charge , il ne leur seroit per** te mk de rompre les édits du roi , ni de piller ses « finances et celles de ses sujets.
« Au reste , il y a presque cinq ans que je mène
« ici la vie de Laërte et ne veux point rafral-
« chir la mémoire des choses que j'ai souffert en « ce département de la cour. )i
Les murs de sa maison tomboient ; il avoit de la peine à nourrir ses vieux serviteurs et sa nom-p breuse famille ; il se consoloil comme Cicéron , avec les muses : mais il avoit désiré voir les peuples rétablis dans leur liberté , et il mourut lorsque les cadavres des victimes du fanatisme n^avoient pas encore été mangés par les vers, ou dévorés par les poissons et les vautours.
Je voudrois bien placer Chàteauneuf de Randon en Auvergne ; il en est si près ! Cest là que Du- -guescUn reçut sur son cercueil les clefs de la forteresse ; nargue des deux manuscrits qui ont fait capituler la place quelques heures avant la mort •du connétable. « Vous verrez dans l'histoire de ce tt Breton une Àme forte , nourrie dans le fer, pé- « trie sous des palmes dans laquelle masse fit école «c long-temps. La Bretagne en fut Tessai, TAnglois «son boute-hors, la Castille son chef-d'œuvre; « dont les actions n'étoient que faéraults de sa « gloire; les défaveurs , théâtres élevés à sa con-
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H stance; le oereueîl, enbassemeiild^oD imoMirtel « Iropliée. »
L'Auvei^e a subi le joug des Yisigoths et des Francs, mais elle n*a été colonisée que par les Romains ; de sorle que s'il y a des Gaulois en France , il faut les chercher en Auvergne , montée Ceiiorum. Tous les monuments sont celtiques; et ses anciennes maisons descendent ou des famil(e«^ romaines consacrées à Fépiscopat, on des familles indigènes.
La féodalité poussa néanmoins de vigoureuses racines en Auvergne ; toutes les montagnes se hérissèrent de châteaux. Dans ces châteaux s*éta- Mirent des seigneurs qui exercèrent ces petites tyrannies, ces droits bizarres enfants de Farbitraîre , de la grossièreté des mœurs et de Fennui. A Langeac, le jour de la fête de saint Galles , un châtelain jetoit un millier d*œufii à la téta des paysans, conune en Bretagne, chez un autre sei^ gneur, on apportoit un œuf garrotté dansun grand ohariot traîné par six bœufe.
Un seigneur de Toumemine assigné dans, son manoir d'Auvergne par un huissier appelé Loup, lui fit couper le poing, disant que jamais loup ne s'éloît présenté à son château , sans qu'il n'eût laissé sa patte clouée à la porte. Aussi arriva-t-il qu'aux franda jouré. tenus à Glermont en 1665, ces petites fredaines produisirent douze mille plaintes
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«endms en justice criniiieHe. Pretfoe toute la noblesse fut obligée de fuir, et Ton n^ point ou* Mié l'hoBune ama douste apôtres. Le eardioal de Wchelieu fit raser une partie des châteaux d'Au* ▼ergne; Louis XIV en acheya la destruction. De tons ces donjons en ruines , un des plus célèbres 9Êl celui de Murât ou d'Arm^agnae. Là fut pris le malkeureux Jacques, duc de Nemours, jadis lié d'amitié avec ce Jean Y , comte d*Armagnac , qui ayitttépoui^ publiquement sa propre scsur. En Tain le duc de Nemours adressait-il une lettre là&à kumble à Louis Xi, écriie en ia cage de la 'BûstiSè et signée^ le pmuvre Jaequee; il fut décapité aux Halles de Paris , et ses trois jeunes fils, placés sous réchafaud , furent couy.erts du suig de leur père.
Charles de Valois , duc d'Angoulème , fils naturel de Charles XI et de Marie Touchet, frère utérin de la marquise de Vemeuil , fut inyesti du comté de Germent et d'Auyergne. Il entra dans les corn* plots de Biron dont la mort est justement reprochée à Henri IV. A la mort d*Henri III , Henri IV ayoit dit à Armand de Gontaud, baron de Biron : CW à cette heure qu'il faut que voue mettiez la main droite à ma couronne; venex-moi servir de père et d^ami contre ces gens qui- n'aimeni ni vous ni mai, Henri auroit dû garder la mémoire de ces paroles ; il auroit dû se souvenir que Cbai^
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ksde Goiitaiid9filad*Aniiaad,«?«ilétéMiii |Mij;noii d'armes ; il aoroit dû se sonyenir que la tète de celui qui avoît mis la main droUe à êa couronne avoit été emportée par an boulet : ce n étoit pas au BéarncHs à joindre la tète du fils à la tète du père.
Le comte d'Auvergne , pour de nouvelles in> trigues , fut arrêté à Clermont; sa maltresse, la dame de Ch^teaugay , menaçoit de tuer , de cent coups de pistolet et de cent coups d'épée, d'Eure et Murât qui avoîent saisi le comte : elle ne tua personne. Le comte d'Auvergne fut mis à la Bastille; il en sortit sous Louis XIII, et vécut jusqu'en 1650 : c'étoit la dernière goutte du sang des Valois.
Le duc d'Angoulème étoit brave , léger et lettré comme tous les Valois. Ses mémoires contiennent une relation touchante de la mort d'Henri III, et un récit détaillé du combat d'Arqués , auquel lui» duc d'Angoulème, s'étoit trouvé à l'Age de aeiie ans. Chargeant Sargonne , ligueur décidé qui lui crioit : « 0u fouet ! du fouet ! petit garçon ! » il lui cassa la cuisse d'un coup de pistolet et obtint les prémices de la victoire.
L'Auvergne fut presque toujours en révolte sous la seconde race ; elle dépendoit de l'Aquitaine ; et la charte d'Aalon a prouvé que les premiers ducs d'Aquitaine descendoient^ en ligne directe , de la
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race de CloTis; Ai combattoient donc les Carlovîngiens comme des usurpateurs du trône. Sous la troisième race, lorsque la Guyenne , fief de la couronne de France , tomba par alliance et héritage à la couronne d'Angleterre , FAuTcrgne se trouva angloîse en partie : elle fut alors ravagée par les grandes compagnies , par les écorcheurs , etc. On chantoit partout des complaintes latines sur les malheurs de la France.
Plange regni Respublica ,
Tua gens nt schismatica
Desolatur , etc.
Pendant les guerres de la Ligue , FAuvergne eut beaucoup à souffrir. Les sièges d*Issoire sont fameux : le capitaine Merle , partisan protestant , fit écorcher vifs trois Religieux de l'abbaye d*Issoire. Ce n'étoit pas la peine de crier si haut contre les violences des catholiques.
On a beaucoup cité , et avec raison , la réponse du gouverneur de Bayonne à Charles IX qui lui ordonnoit de massacrer les prolestants. Montmorîn , commandant en Auvergne h la même époque, fit éclater la même générosité. La noble famille qui avoit montré un si véritable dévouement à son prince , ne Ta point démenti de nos jours; elle a répandu son sang pour un monarque aussi vertueux que Charles IX fut criminel.
VOTA«B
Voltaire nous a oonsenré la letlie de Montmoria.
« SllK,
« J*ai reçu un ordre, soua le sceau de Votre « Majesté , de faire mourir tous les protestants « qui sont dans ma province. Je respecte trop « Votre Majesté pour ne pas croire que ces lettres « sont supposées ; et si , ce qu*à Dieu ne plaise , u Tordre est véritablement émané d^elle , je la reste pecte aussi trop pour lui obéir. )i
Cest de Clermont que nous viennent les deux plus anciens historiens de la France , Sidoioe Apollinaire et Grégoire de Tours. Sidoine , natif de Lyon et évéque de Clermont, n*est pas seuleun poète ; c*est un écrivain qui nous apprend comment les rois francs célébroient leurs noces dans un fourgon , comment ils s*habilloient et quel étoit leur langage. Grégoire de Tours nous dit , sans compter le reste , ce qui se passoit à Clermont de son temps; il raconte, avec une ingénuité de détails qui fait frémir, l'épouvantable histoire du prêtre Anastase, enfermé par Tévéque CaalîD, dans un tombeau avec le cadavre d'un vieillard. L'anecdote des deux amants est aussi fort célèbre: les deux tombeaux d'Injuriosus et de Scholastique se rapprochèrent , en signe de l'étroite union de deux chastes époux qui ne craignoient plus de
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manquer à leur serment. Quelque chose de semblable a été dit , depuis , d*Abailard et d*Héloïse : on n'a pas la même confiance dans le fait. Grégoire de Tours , naïf dans ses pensées, barbare dans son langage , ne laisse pas que d*étre fleuri et rhéto* rlcien dans son style.
L'Auvergne a vu nattre le chancelier de L*Hô-> pital, Donat, Pascal, le cardinal de Poltgnac, l'abbé Gérard , le père Sirmond , et, de nos jours, Lafayette, Desaix, d'Estaing, Chamfort, Thomas, l'abbé Delille, Chabrol, Dulaure, Montlosier et Barante. J'oubliois décompter ce Lizet, ferme dans la prospérité , lâche au malheur , faisant brûler les protestants , requérant la mort pour le connétable de Bourbon, et n'ayant pas le courage de perdre une place.
Maintenant que ma mémoire ne fournit plus rien d'essentiel sur rhistoire d'Auvergne , parlons de la cathédrale de Clermont , de la Limagne et du Puy-de-Dôme.
La cathédrale de Clermont est un monument gothique qui , comme tant d'autres, n'a jamais été achevé. Hugues de Tours commença à la faire bâtir en partant pour la Terre-Sainte , sur un pian donné par Jean de Campis. La plupart de ces grands monuments ne se fînissoient qu'à force de siècles, parce qu'ils coûtoient des sommes immenses. La chrétienté entière payoit ces som-
mes da produit des quêtes et des i
La voûte en ogive de la cathédrale de Clermoot est soutenue par des piliers si déliés qu'ils sont effrayants à l'œil : c'est à croire que la voûte va fondre sur votre t6le. L'église, sombre et religieuse , est assez bien ornée pour la pauvreté actuelle du culte. On y voyoit autrefois le tableau de la Conversion de saint Paul, un des meilleurs de Lebrun; on l'a ratissé avec la lame d'un sabre: T^rba ruitl Le tombeau de Massillou étcut aussi dans cette église ; on l'en a fait disparottre dans un temps ofi rien n'étoil à sa place , pas mime la mort.
Il y a long-temps que la Limagne est célèbre par sa beauté. On cite toujours le roi Childebert )i qui Grégoire de Tours fait dire : « Je Toudrois voir « quelque jour la Limagne d'Auvergne , que l'on <■ dit ëtroun pays si agréable. " Salvien appelle la Limagne la moelle des Gaules. Sidoine , en peignant la Limagne d'autrefois, semble peindre la Limagne d'aujourd'hui. Taceo lerrilorii peculiamn juennditatetn viatoribui molle, frucfuotum araloribus, vemaloribus voluptuosinn ; qvod mmstiumcinguntdorsapascvis, latera vittetis, terrena villis, saxosa castellis, opaca Ivsiris, aperla ctUturis, concaea fontibus, abrupta fiitminibus : qtiod deniqiiè huJHtmodi est , ut semel eisum advtmtf
muitiS UTIIS OBUTIONIK SSPt rUSDAlIAT.
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On croît que la Lîmagne a été un grand lac; que son nom yient du grec Xtfitf : Grégoire de Tours écrit alternativement Z^'mafM et Limania* Quoi qu'il en soit , Sidoine , jouant sur le mot, disoit , dès le quatrième siècle , œquor agrorum in fuo, fine periculoy quœstuoiœ fluctuant in segetin bu» undœ. C'est en effet une mer de moissons.
La position de Clermont est une des plus belles du monde.
Qu'on se représente des montagnes s'arrondissant en un demi-cercle ; un monticule attaché à la partie concave de ce demi-cercle ; sur ce monticule Clermont; au pied de Clermont , la Limagne, formant une vallée de vingt lieues de long, de six, huit et dix de large.
La place du' offrenn point de
vue admirable sur cette vallée. En errant par la ville au hasard , je suis arrivé à celte place vers six heures et demie du soir. Les blés mûrs res- •embloient à une grève immense, d'un sable plus ou moins blond. L'ombre des nuages parsemoit cette plage jaune de taches obscures , comme des couches de limon ou des bancs d'algue ; vous eussiez cru voir le fond d'une mer dont les flots venoient de se retirer.
I Je n*ai jamais pu lire le nom à demi effacé dans Toriginal écrit au crayon , c*est sans doute la place de Jaade. 11. 19
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Le bassin de la Limagne n'est point d^uii mvéau égal ; c*est un terrain tourmenté dont les bosses , de diverses hauteurs , semblent unies quand on les voit de Clermont, mais qui, dans la yérité, offrent des inégalités nombreuses , et forment une multitude de petits vallons au sein de la grande vallée. Des villages blancs , des maisons de cam* pagne blanches , de vieux châteaux noirs , des collines rougeàtres, des plants de vignes, des prairies bordées de saules , des noyers isolés qui s'arrondissent comme des orangers, ou portent leurs rameaux comme les branches d'un candélabre , mêlent leurs couleurs variées à la couleur des froments. Ajoutez à cela tous les jeux de la lumière.
A mesure que le soleil descendoit à l'occident , l'ombre couloit à l'orient et envahissoit la plaine. Bientôt le soleil a disparu ; mais, baissant toujours et marchant derrière les montagnes de l'ouest , il a rencontré quelque défilé débouchant sur la Li-» magne : précipités à travers cette ouverture , ses rayons ont soudain coupd l'uniforme obscurité de la plaine par un fleuve d'or. Les monts qui bordent la Limagne au levant, retenoient encore la lumière sur leur cime ; la ligne que ces monts traçoient dans l'air , se brisoit en arcs dont la partie convexe étoit tournée vers la terre. Tous ces arcs se liant les uns aux autres par- les extrémités ,
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MBitoient, à lliorizon, la sinuosité d*une guirkode , ou les festons de ces draperies que l'on suspend aux murs d'un palais avec des roses de bronze. Les montagnes du levant , dessinées de la sorte , et peintes , comme je l'ai dit , des reflets du soleil opposé , ressembloient à un rideau de moire bleu et pourpre ; lointaine et dernière décoration du pompeux spectacle que la Limagne étaloit à mes yeux.
Les deux degrés de différence , entre la latitude de Clermont et celle de Paris , sont déjà sensibles dans la beauté de la lumière : cette lumière est plus fine et moins pesante que dans la vallée de la Seine ; la verdure s'aperçoit de plus loin et parott moins noire :
Adieu donc, Chanonat! adieu, frais paysages!
Il semble qu^un autre air parfume vos rivages ; Il semble que leur vue ait ranimé mes sens, M*ait redonné la joie, et rendu mon printemps.
Il faut en croire le poète de l'Auvergne.
J'ai remarqué ici, dans le style de l'architecture , des souvenirs et des traditions de l'Italie : les toits sont plats , couverts en tuiles à canal , les lignes des murs longues, les fenêtres étroites et percées haut , les portiques multipliés , les fontaines fréquentes. Rien ne ressemble plus aux viUes et aux villages de l'Apennin , que les villes
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et les villages des montagnes de Thiers , de Tautre cAté de la Limagne , au bord de ce Lignon ou Céladon ne se noya pas, sauyé qa*il fat par les trois nymphes Sylvie , Galatée et Léonide.
Il ne reste aucune antiquité romaine à Clermont, si ce n'est peut-être un sarcophage , un bout de voie romaine , et des ruines d'aqoéduc ; pas un fragment du colosse, pas même des traces des maisons , des bains , et des jardins de Sidoine. Nemetum et Clermont ont soutenu au moins seize sièges , ou , si Ton veut , ils ont été pris et détruits une vingtaine de fois.
Un contraste assez frappant existe entre les femmes et les hommes de cette province. Les femmes ont les traits délicats , la taille légère et déliée ; les hommes sont construits fortement , et il est impossible de ne pas reconnottre un véritable Auvergnat , à la forme de la mâchoire inférieure. Une province , pour ne parler que des morts , dont le sang a donné Turenne à Farmée, L'Hôpital à la magistrature, et Pascal aux sciences et aux lettres , a prouvé qu'elle a une vertu supérieure.
Je suis allé au Puy-de-Dême , par pure affaire de conscience. Il m*est arrivé ce à quoi je m'étois attendu : la vue du haut de cette montagne est beaucoup moins belle que celle dont on jouit de Clermont. La perspective, à vol d'oiseau , est plate
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et vague; Fobjet se rapetisse dans la même proportion que Fe^ce $*étend.
Il y avoit autrefois , sur le Puy-de*DÀme , une chapelle dédiée à saint Barnabe ; on en voit encore ks fondements : une pyramide de pierres , de dix ou douze pieds, marque aujourd'hui l'emplacement de cette chapelle. Cest là que Pascal a fait les premières expériences sur la pesanteur de l'air. Je me représentois ce puissant génie cherchant à découvrir , sur ce sommet solitaire , les secrets de la nature, qui dévoient le conduire à la connoissance des mystères du Créateur de cette même nature. Pascal se fraya , au moyen de la science, le chemin à Fignorence chrétienne; il commença par être un homme sublime , pour apprendre à devenir un simple enfant.
Le Puy-de-Dême n'est élevé que de huit cent vingt-cinq toises au dessus du niveau de la mer ; cependant je sentis , à son sommet , une difficulté de respirer que je n'ai éprouvée ni dans les Alleghany , en Amérique , ni sur les plus hautes Alpes de la Savoie. J'ai gravi le Puy-de>Dôme avec autant de peine que le Vésuve ; il faut près d'une heure pour monter de sa base au sommet , par un chemin roide et glissant , mais la verdure et les fleurs vous suivent. La petite fille qui me servoit de guide, m'avoit cueilli un bouquet des plus belles pensées; j'ai moi-même trouvé, sous mes
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pas, des œillets rouges d'une élégance parfaite. Au sommet du mont , on voit partout de larges feuilles d'une plante bulbeuse , assez semblable au lis. J*ai rencontré , à ma grande surprise , sur ce lieu éleré , trois femmes qui se tenoient par la main et qui cbantoient un cantique. An dessous de moi, des troupeaux de vacbes paissoient parmi les monticules que domine le Puy-de-Dôme. Ces troupeaux montent à la montagne avec le printemps , et en descendent avec la neige. On voit partout les burons ou les chalets de l'Auvergne , mauvais abris de pierres 'sans ciment , ou de bois gazonné. Chantez les chalets, mais ne les habitez pas.
Le patois de la montagne n'est pas exactement celui de la plaine. La musette , d'origine celtique, sert à accomps^ner quelques airs de romancés, qui ne sont pas sans euphonie , et sur lesquels on a fait des paroles françoises. Les Auvergnats, comme les habitants du Rouergue , vont vendre des mules en Catalogne et en Aragon ; ils rapportent de ce pays quelque chose d'espagnol , qui se marie bien avec la solitude de leurs montagnes; ils font , pour leurs hivers , provision de soleil et d'histoires. Les voyageurs et les vieillards aiment à conter , parce qu'ils ont beaucoup vu : les uns ont cheminé sur la terre , les autres dans la vie.
Les pays de montagnes sont propres à conserver
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les mœurs. Une famille d*Auvergne , appelée les Guittard^Pinon , cultivoit en commun des terres dans les environs de Thiers; elle étoit gouvernée par un chef électif, et ressembloît assez à un ancien clan d*£cosse. Cette espèce de république champêtre a survécu à la révolution , mais elle est au moment de se dissoudre.
• Je laisse de c6té les curiosités naturelles de FAuvergne , la grotte de Royat , charmante néanmoins par ses eaux et sa verdure , les diverses fontaines minérales, la fontaine pétrifiante de Saint-Allyre , avec le pont de pierres qu'elle a formé , et que Charles IX voulut voir ; le puits de la poix , les volcans éteints , etc.
Je laisse aussi à l'écart les merveilles des siècles moyens, les orgues, les horloges avec leur carillon et leurs tètes de Maure ou de Mort, qui ouvroient des bouches effroyables quand l'heure ven<Mt à sonner. Les processions bizarres , les jeux mêlés de superstition et d'indécence , mille autres coutumes de ces temps , n'appartiennent pas plus à l'Auvergne qu'au reste de l'Europe gothique.
J'ai voulu , avant de mourir , jeter un regard sur l'Auvergne , en souvenance des impressions de ma jeunesse. Lorsque j'étois enfant dans les bruyères de ma Bretagne, et que j'entendois parler de l'Auvergne et des petits Auvergnats , je me figurois que l'Auvergne étoit un pays bien loin ,
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bien loin , où I'od voyoit des choses étranges , ait l'on ne pouvoit aller qu'avec de grands périls, ea cbeminant sous la garde de la Mère de Dieu. Une cbosem'afrappéet charméà la fois : j'ai retrouvé, daus l'habit du paysan Auvergnat, le vétenient du paysan Breton. D'oà vient cela? C'est qu'il y avoit autrefois pour ce royaume, et même pour l'Europe entière , un fond d'babillement commun. Les provinces reculées ont gardé les anciens usages, tandis que les départements voisina de Paris ont perdu leurs vieilles mœurs : de là cette ressemblance entre certains villageois placés aux extrémités opposées de la France , et qui ont élé défendus contre les nouveautés par leurs indigence et leur solitude.
Je ne vois jamais , sans une sorte d'attendrissement, ces petits Auvergnats qui vont chercher fortune dans ce grand monde , avec une boite et quelques méchantes paires de ciseaux. Pauvres enfants qui dévalent bien tristes de leurs montagnes, et qui préféreront toujours le pain bis et la boHrrée aux prétendues joies de la plaine. Ils D'avoient guère que l'espérance dans leur boite , en descendant de leurs rochers ; heureux s'ils la rapportent a la chaumière pateroelle!
PAYSAGES DE MONTAGNES
Riea n*ett beau que le vrai , le vrai aenl est aimable.
Fto d*août 1805;
J'ai vu beaucoup de montagnes en Europe et en Amérique, et il m'a toujours paru que, dans les descriptions de ces grands monuments de la nature, on alloit au delà de la vérité. Ma dernière expérience à cet égard ne] m'a pas fait changer de sentiment. J'ai visité la vallée de Ghamouni^ devenue célèbre par les travaux de M. de Saussure; mais je ne sais si le poète y trouveroit le ipéciosa déserti comme le minéralogiste. Quoi qu'il en soit , j'exposerai avec simplicité les réflexions que j'ai faites dans mon voyage : mon opinion d'ailleurs a trop peu d'autorité pour qu'elle puisse choquer personne.
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Sorti de Genève par un temps assez nëbulem, j'arrivai à Serrez an moment où le ciel commemçoit à sMclaircîr. La crête du Mont-Blanc ne se découvre pas de cet endroit, mais on a une vue distincte de sa croupe neigée, appelée le Dôme. On franchit ensuite le passage des Montées, et Ton entre dans la vallée de Cfaamouni. On passe au dessous du glacier des Bossons; ses pyramides se montrent à travers les branches des sapins et des mélèzes. M. Bourrit a comparé ce glacier, pour sa blancheur et la coupe alongée de ses cristaux , à une flotte à la voile ; j'ajouterois, au milieu d'un golfe de vertes forêts.
Je m'arrêtai au village de Chamouni , et le lendemain je me rendis au Montanvert. J'y montai par le plus beau jour de l'année. Parvenu à son sommet , qui n'est qu'une croupe du Mont-Blanc , je découvris ce qu'on nomme, très-improprement, la Mer de Glace.
Qu'on se représente une vallée dont le fond est entièrement couvert par un fleuve. Les montagnes qui forment cette vallée , laissent pendre, au dessus de ce fleuve , des masses de rochers , les aiguilles du Dru , du Bochard , des Charmez. Dans l'enfoncement, la vallée et le fleuve se divisent en deux branches, dont l'une va aboutir à une haute montagne , le Col du Géant, et l'autre aux rochers des Jorasses. Au bout opposé de cette vallée se
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trouve une pente qui regarde la vallée de Chamouni. Cette pente , presque verticale , est occupée par la portion de la Mer de Glace , qu*on appelle le Glacier des bois. Supposez donc un rude hiver survenu ; le fleuve qui remplit la vallée , ses infleuons et ses pentes , a été glacé jusqu'au fond de son lit; les sommets des monts voisins se sont chargés de neige partout ou les plans du granit ont été assez horinzontaux pour retenir les eaux congelées : voilà la Mer de Glace et son site. Ce n*est point, comme on le voit , une mer : c'est un fleuve, c'est, si Ton veut, le Rhin glacé : la Mer de Glace sera son cours , et le Glacier des Bois sa chute à Laufen.
Lorsqu'on est sur la Mer de Glace , la surface , qui nous en paroissoit unie du haut du Montanvert, offre une multitude de pointes et d'anfractuosités. Ces pointes imitent les formes et les déchirures de la haute enceinte de rocs qui surplombent de toutes parts : c'est comme le relief en marbre blanc des montagnes environnantes.
Parions maintenant des montagnes en général.
11 y a deux manières de les voir : avec les nuages, ou sans les nuages.
Avec les nuages, la scène est plus animée ; mais alors elle est obscure , et souvent d'une telle confusion , qu'on peut à peine y distinguer quelques traits.
▼OTACB
Les noages drapent les rocbmv de mille niamères. J'ai TU, au dessos de Senroz, nn piton ehamre et ridé qu'une nue traversoît ohKqnemeirt eomme une toge ; on Fauroit pris ponr la statœ colossale d*un vieillard romain. Dans nn antre endroit on apercevoit la pente défrichée de la montagne; une barrière de nuages arrètoit la Tut à la naissance de cette pente, et au dessus de cette barrière s'éleyoient de noires ramifications de rochers imitant des gueules de Chimère , des corps de Sphinx, des tètes d*Anubis, diverses formes des monstres et des dieux de l'Egypte.
Quand les nues sont chassées par le vent, les monts semblent fuir derrière ce rideau mobile : ils se cachent et se découvrent tour à tour ; tantèt un bouquet de verdure se montre subitement à Fouverture d'un nuage , comme une lie suspendue dans le ciel ; tantôt un rocher se dévoile avec lenteur , et perce , peu à peu , la vapeur profonde comme un fantAme. Le voyageur attristé n'entend que le bourdonnement du vent dans les pins, le bruit des torrents qui tombent dans les glaciers, par intervalle la chute de Tavalanche , et quelquefois le sifflement de la marmotte effrayée qui a vu répervier dans la nue.
Lorsque le ciel est sans nuages , et que Tamphithéàtre des monts se déploie tout entier S la vue, un seul accident mérite alors d'être observé :
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les sommetô des montagnes, dans la haute région où ils se dressent , offrent une pureté de lignes , une netteté de plan et de profil que n'ont point les objets de la plaine. Ces cimes anguleuses, sous le dème transparent du ciel , ressemblent à de superbes morceaux d'histoire naturelle , à de beaux arbres de coraux , à des girandoles de stalactites renfermés sous un globe du cristal le plus pur. Le montagnard cherche, dans ces découpures dégantes, l'image des objets qui lui sont familiers : de là ces roches nommées les Mulets , les Charmas , ou les Chamois ; de là ces appellations empruntées de la religion , les sommets des croix y le rocher du reposoir, le glacier des pèlerins; dénominations naïYCS qui prouvent que si Thomme est sans cesse occupé de Fidée de ses besoins , il aime à placer partout le souvenir de ses consolations.
Quant aux arbres des montagnes, je ne parlerai que du pin , du sapin et du mélèze , parce qu'ils font, pour ainsi dire, l'unique décoration des Alpes.
Le pin a quelque chose de monumental; ses branches ont le port de la pyramide , et son tronc celui de la colonne. Il imite aussi la forme des rochers oii il vit : souvent je l'ai confondu sur les redans et les corniches avancées des montagnes, avec des flèches et des aiguilles élancées ou éche-
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▼elées comme loi. Au revers du col de Balme, à la descente du glacier de Trient , on rencontre un bois de pins, de sapins et de mélèzes : chaque arbre , dans cette famille de géants , compte plusieurs siècles. Cette tribu alpine a un roi que les guides ont soin de montrer aux voyageurs : c'est un sapin qui pourroit servir de mât au plus grand vaisseau. Le monarque seul est sans blessure, tan* dis que tout son peuple autour de lui est mutilé : un arbre a perdu sa tète , un autre ses bras; celui-ci a le front sillonné par la fdudre , celui-là le pied noirci par le feu des pâtres. Je remarquai deux jumeaux , sortis du même tronc , qui s'élançoient ensemble dans le ciel : ils étoient égaux en hauteur et en âge; mais Tun étoit plein de vie, et Fautre étoit desséché.
Daucia , Laride Thymberque , simillima proies , Indiscretasuis, gratusque pareutibus error; At Dunc dura dédit vobis discrimina Pallas.
« Fils jumeaux de Daucus, rejetons semblables, u 6 Laris et Thymber , vos parents mêmes ne « pou voient vous distinguer , et vous leur causiez <c de douces méprises ! Mais la mort mit entre vous u une cruelle différence. »
Ajoutons que le pin annonce la solitude et Tindigeocedela montagne. Il est le compagnon du pauvre savoyard dont il partage la destinée : comme
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, il enh et meort înoonnn sur des sommets înaGoessihles où sa postérité se perpétue égalenneiit ignorée. Cest sur le mélèze que Tabeille cueille oe miel ferme et savourenx , qui se marie si bien avec la crème et les framboises du Montan- Yert. Les bruits du pin , quand ils sont légers , ont été loués par les poètes bucoliques; quand ils sont violents , Os ressemblent au mugissement de la mer : vous croyez quelquefois entendre gronder rOcéan au milieu des Alpes. Enfin , Todeur du pin est aromatique et agréable ; elle a surtout pour moi un cbarme particulier , parce que je Tai respirée à plus de vingt lieues en mer, sur les c^ tes de la Virginie; aussi réveille-t-elle toujours dans mon esprit l'idée de ce Nouveau-Monde qui me lut annoncé par on souffle embaumé, de ce beau ciel , de ces mers brillantes on le parfum des loréts m'étoit apporté par la brise du matin ; et ccHOune tout s'enchaîne dans nos souvenirs, elle rappelle aussi dans ma mémoire les sentiments de regrets et d'espérance qui m'occupoient , lorsqu'appnyé sur le bord du vaisseau je revois à cette pairie que j'avois perdue , et à ces déserts que j'allois trouver.
Mais pour venir enfin à mon sentiment partie
eulier sur les montagnes, je dirai : que, comme
il n*y a pas de beaux paysages sans un horizon de
montagnes, il n'y a point aussi de lieux agréables
II
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à habiter ni de satîsfiûsanU poar les yeux et pour le cœur, là où l'on manque d'air et d'espace; or, c'est ce qui arrive dans l'intérieur des monts. Ces lourdes masses ne sont point en harmonie avec les facultés de Thomme et la foiblesse de ses oi^pmes.
On attribue aux paysages des montagnes la sablimilé : celle-ci tient sans doute à la grandeur des objets. Mais si Ton prouve que cette grandeur, très-réelle en effet, n'est cependant pas sen«bie au regard, que devient 1^ sublimité?
11 en est des monuments de la nature comme de ceux de l'art; pour jouir de leur beauté, il fiiut être au véritable point de perspective; autrement les formes, les couleurs, les proportions, tout disparolt. Dans l'intérieur des montagnes, comme on touche à l'objet même, et comme le champ de l'optique est trop serré , les dimensions perdent nécessairement leur grandeur : chose si vraie , que l'on est continuellement trompé sur les hauteurs et sur les distances. J'en appelle aux voyageurs : le Mont-Blanc leur a-t-il paru fort élevé du fond de la vallée de Chamouni? Souvent un lac immense dans les Alpes a l'air d'un petit étang ; vous croyez arriver en quelques pas au haut d'une pente que vous êtes trois heures à gravir; une journée entière vous suffit à peine pour sortir de cette gorge , à l'entrémité de laquelle il vous sembloit que vous touchiez de la main. Ainsi cette
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grandeur des montagnes dont on ibit tant de bmtt , n'est réelle que par la fatigue qu'elle vous donne. Quant au paysage , il n'est guère plus grand à l'œil qu'un paysage ordinaire.
Mais ces monts qui perdent leur grandeur apparente 9 quand ils sont trop rapprochés du spectateur , sont toutefois si gigantesques qu'ils écrasent ce qui pourroit leur servir d'ornement. Ainsi , par des lois contraires, tout se rapetisse à la fois dans les défilés des Alpes , et l'ensemble et les détails. Si la nature avoit fait les arbres cent f<HS plus grands sur les montagnes que dans les plaines ; si les fleuves et les cascades y versoient des eaux cent fois plus abondantes , ces grandes eaux pourroient produire des effets pleins de majesté sur les flancs élargis de la terre, il n'en est pas de la s<Hie , le cadre du tableau s^accrolt démesurément, et les rivières, les forêts, les villages, les troupeaux gardent les proportions ordinaires : alors il n'y a plus de rapport entre le tout et la partie, entre le théâtre et la décoration. Le plan des montagnes étant vertical , devient une échelle toujours dressée , oili l'œil rapporte et compare les objets qn*il embrasse ; et ces objets accusent tour à tour leur petitesse sur cette énorme mesure. Les pins les plus altiers , par exemple , se distinguent à peine dans l'escarpement des vallons , où ils paroissent collés comme des flocons de suie. La trace des eaux
pluviales est marquée dans ces bois grêles et mm par des petites rayures jaunes et parallèles ; et les torrents les plus larges , les cataractes les plus élevées ressemblent à de maigres filets d'eau ou k des vapeurs bleuâtres.
Ceux qui ont aperçu des diamants, des topazes , des émeraudes dans des glaciers , sont plus henreux que moi : mon imagination n'a Jamais pu découvrir ces trésors. Les neiges du bas du Glacier des Bois, mêlées à la poussière de granit , m'ont paru semblables à de ta cendre ; on pourroît prendre la Mer de Glace, dans plusieurs endroits, pour des carrières de chaux et de plâtre ; ses crevasses seules offrent quelques teintes du prisme, et quand les couches de gtace sont appuyées sur le roc, elles ressemblent à de gros verre de bouteille.
Ces (baperies blanches des Alpes ont d'ailleors un grand ioconvénient; elles noircissent tout ce qui les environne, et jusqu'au ciel dont elles rembrunissent l'azur. Et ne croyei pas que l'on soit dédommagé decet effet désagréable par les beaux accidents de la lumière sur les neiges. La couleur dont se peignent les montagnes lointaines est nulle pour le speclalcur placé ï leurs pieds. La pompe dont le soIpÎI couchant couvre la cime des Alpes de la Savoie n'a lieu que pour l'habitant ^e Lausanne. Quant au voyageur de la vallée de Cha-
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uouni t c*e8t en vain qu'il attend ce brillant speo* tacle. Il voit , comme du fond d'un entonnoir au dessus de sa tète , une petite portion d'un ciel bleu et dur, sans couchant et sans aurore ; triste séjour pu le soleil jette à peine un regard à midi par dessus une barrière glacée.
Qu'on me permette , pour me faire mieux en« tendre, d'énoncer une vérité triviale. Il faut une toile pour peindre : dans la nature , le ciel est la toile des paysages ; s*il manque au fond du tableau, tout est confus et sans effet. Or, les monts, quand on en est trop voisin, obstruent la plus grande partie du ciel. Il n'y a pas assez d'air autour de leurs cimes; ils se font ombre l'un à l'autre, et se prêtent mutuellement les ténèbres qui résident dans quelque enfoncement de leurs rochers. Pour savoir si les paysages des montagnes avoient une supériorité si marquée, il suffisoit de consulter les peintres : ils ont toujours jeté les monts dans les lointains , en ouvrant à l'œil un paysage sur les bois et sur les plaines.
Un seul accident laisse aux sites des montagnes leur majesté naturelle : c'est le clair de lune. Le propre de ce demi «jour sans reflets et d'une seule teinte est d'agrandir les objets, en isolant les masses, et en faisant disparoitre cette gradition de couleurs qui lie ensemble les parties d'un tableau. Alors plus les coupes des monuments sont franches
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et décidées, plus leor dessin a de longaeiir el de hardiesse, et mieux la blancheur de la lumière profile les lignes de Tombre. Cest pourquoi la grande architecture romaine , comme les contours des montagnes , est si belle à la clarté de la lune.
Le grandiose, et par conséquent l'espèce de sublime qu*il fait naître, disparott donc dans Tintérieur des montagnes : voyons si le graeieus s*j trouve dans un degré plus émînent.
On s*extasie sur les vallées de la Suisse; mais il faut observer qu'on ne les trouve si agréables que par comparaison. Certes, l'œil fatigué d'errer sur des plateaux stériles ou des promontoires couverts d'un lichen rougeàtre , retombe avec grand plaisir sur un peu de verdure et de végétation. Mais en quoi cette verdure consisle-t-elle? en quelques saules chétifs , en quelques sillons d'orge et d'avoine qui croissent péniblement et mûrissent tard , en quelques arbres sauvageons qui portent des fruits âpres et amers. Si une vigne végète péniblement dans un petit abri tourné au midi , et garantie avec soin du vent du nord, on vous fait admirer cette fécondité extraordinaire. Vous élevez-vous sur les rochers voisins, les grands traits des monts font disparoitre la miniature de la vallée. Les cabanes deviennent à peine visibles, et les campartiments cultivés ressemblent à des échantillons d'étoffes sur la earle d'un drapier.
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On parle beaucoup des fleurs des montagnes , des violettes que Ton cueille au bord des glaciers, des fraises qui rougissent dans la neige, etc. Ce sont d'imperceptibles merveilles qui ne produisent aucun effet : Tomement est trop petit pour des colosses.
Enfin , je suis bien malheureux , car je n*ai pu voir dans ces fameux chalets enchantés par Timagination de J.-J. Rousseau , que de méchantes cabanes remplies du fumier des troupeaux , de Todeur des fromages et du lait fermenté; je n*y ai trouvé pour habitants que de misérables montagnards qui se regardent comme en exil , et aspi* rent à descendre dans la vallée.
Des petits oiseaux muets voletant de glaçons en glaçons, des couples assez rares de corbeaux et d*éperviers , animent avec peine ces solitudes de neiges et de pierres , où la chute de la pluie est presque toujours le seul mouvement qui frappe vos yeux. Heureux quand le pivert, annonçant Forage, fait retentir sa voix cassée au fond d*un vieux bois de sapins ! Et pourtant ce triste signe de vie rjend plus sensible la mort qui vous environne. Les chamois , les bouquetins , les lapins blancs sont presque entièrement détruits ; les marmottes même devienent rares, et le petit Savoyard est menacé de perdre son trésor. Les bétes sauvages ont été remplacées , sur les sommets des
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Alpes , par des troupeaux de vaches qui regrettent la plaine aussi bien que leurs maîtres. Coucfaés dans les herbages du pays de Canx, ces troupeaux offriroient une scène aussi belle, etilsauroienten outre le mérite de rappeler les descriptions des poètes de Tantiquité.
Il ne reste plus qu'à parler du sentiment qu'on éprouve dans les montagnes. Eh bien ! ce sentiment, selon moi, est fort pénible. Je ne puis être heureux là où je vois partout les fatigues de rhomme , et ses travaux inouïs qu'une terre ingrate refuse de payer. Le montagnard , qui sent son mal , est plus sincère que les voyageurs ; il appelle la plaine le bon pay$ y et ne prétend pas que des rochers arrosés de ses sueurs , sans en être plus fertiles, soient ce qu'il y a de meilleur dans les distributions de la Providence. S*il est très-altaché à sa montagne, cela tient wï\ relations merveilleuses que Dieu a établies entre nos peines , l'objet qui les cause , et les lieux où nous les avons éprouvées; cela tient aux souvenirs de l'enfance, aux premiers sentiments du cœur, aux douceurs , et même aux rigueurs de la maison pa* ternelle. Plus solitaire que les autres hommes , plus sérieux par l'habitude de souffrir, le montagnard appuie davantage sur tous les sentiments de sa vie. H ne faut pas attribuer au charme des lieux qu'il habite l'amour extrême qu'il montre
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pour son pays ; cet amour vient de la concentration de ses pensées , et du peu d'étendue de ses besoins.
Mais ks montagnes scmt le séjour de la rêverie? j*en doute; je doute qu'on puisse rêver lorsque la promenade est une fatigue ; lorsque l'attention que vous êtes obligé de donner à vos pas, occupe entièrement votre esprit. L'amateur de la solitude qui bayerait aux chimères ' en gravissant le Montan Vert, pourroit bien tomber dans quelque puits, comme l'Astrologue qui prétendoit lire au dessus de sa tête et ne pouvait vair à ses pieds.
Je sais que les poètes ont désiré les i^allées et les bois pour converser avec les Muses. Maisécou* tons Yii^e :
Rura mihî et rigui placeant in vallibus amnes : Flumina amem , sylvasque ioglorius.
D'abord il se plairoit aux cbamps, rura mihi; il chercheroit les vallées agréables, riantes, gracieuses, vallibus amnes; il aimeroit les fleuves, flumina amem ( non pas les torrents ) , et les forêts où il vivroit sans gloire , sylvasque inglorius. Ces forêts sont de belles futaies de cbênes, d'ormeaux, de hêtres, et non de tristes bois de sapin ; car il n'eût pas dit :
Et ingenti ramorom prot^^t ambra,
« Et d^un feuiUage épais ombragera ma tête. »
I La Fontaine.
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Et où yeat-il qae cette vallée smt placée? Dans mi lieu oik ii y aura de beaux souTenirs , des noms barmonieux , des traditions de la fable et de l'histoire:
obi campi ,
Sperchiusque , et Tirginibus bacchata lacsnit Taygeta ! qui me gelidis in vaiUbus H«iiii SisUt!
Dieux! que ne suis-Je assis au bord du Sperchtus ! Quand pourrai-je fouler les beaux vallons d'Hémus? Oh ! qui me portera sur le riant Taygète ?
Il se seroit fort peu soucié de la yallée de Cfaamouni , du glacier de Taconay , de la petite et de la grosse Jorasse , de l'aiguille du Dru et du rocher de la Téte-Noire.
Enfin , si nous croyons Rousseau et ceux qui ont recueilli ses erreurs sans hériter de son éloquence , quand on arrive au sommet des montagnes on se sent transformé en un autre homme. <( Sur les hautes montagnes , dit JeaU'Jacques , les « méditations prennent un caractère grand, su- «c blime, proportionné aux objets qui nous frap- <( peut; je ne sais quelle volupté tranquille qui u n'a rien d'acre et de sensuel. Il semble qu'en » s'élevant au dessus du séjour des hommes, on «< y laisse tous les sentiments bas et terrestres. ••• <( Je doute qu'aucune agitation violente put tenir ^ contre un pareil séjour prolongé, etc. »
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Plàt à Dieu qu'il eu tôt ainsi I Qu'il seroit doux de pouvoir se délivrer de ses maux, en s'élevant à quelques toises au dessus de la plaine ! Malheureusement rame de Thomme est indépendante de l'air et des sites ; un cœur chargé de sa peine n'est pas moins pesant sur les hauts lieux que dans les vallées. L'antiquité, qu'il faut toujours citer quand il s'agit de vérité de sentiments , ne pensoit pas comme Rousseau sur les montagnes ; elle les représente au contraire comme le séjour de la déso* lation et de la douleur : si l'amant de Julie oublie ses chagrins parmi les rochers du Valais , l'époux d'Eurydice nourrit ses douleurs sur les monts de la Thrace. Malgré le talent du philosophe genevois , je doute que la voix de Saint-Preux retentisse aussi long-temps dans l'avenir que la lyre d*Orphée. OEdipe, ce parfait modèle des calamités royales , cette image accomplie de tous les maux de l'humanité , cherche aussi les sommets déserts :
Il va ...••• du Cy théron remontant vers les cieax , Sur le malheur de Thomme interroger les dieux.
Enfin une autre antiquité, plus belle encore et plus sacrée, nous offre les mêmes exemples. L'Ecriture , qui connoissoit mieux la nature de l'homme que les faux sages du siècle , nous montre tou-
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jours les grands luf ur lua cs, les prophètes, et léios-Christ même se retirsiit an joor de rafflictaon sur les hauts liem. La fille de Jephté , avant de rnoorir, demande à S4m pm la permission d'aller pleurer sa virginité sur les montagnes de la Judée : Super manies aseumam , dit Jérémie , fktmm ac lamefUum, « Je m*élèverai sur les mon- ■ tagnes pour pleurer et gémir. » Ce fdt sur le mont des Oliviers , que Jésus-Christ but le calice rempli de toutes les douleurs et de toutes les larmes des hommes.
Cest une chose digne d'être observée que, dans les pages les plus raisonnables d*un écrivain qui s'étoit établi le défenseur de la morale , on distingue encore des traces de Fesprit de son siècle. Ce changement supposé de nos dispositions intérieures selon le séjour que nous habitons , tient secrètement au système de matérialisme que Rousseau prétendoît combattre. On faisoit de Tâme une espèce de plante soumise aux variations de l'air, et qui, comme un instrument, suîvoit et marquoit le repos ou l'agitation de Tatmosphère. Eh ! comment Jean-Jacques lui-même auroit-il pu croire de bonne foi à cette influence salutaire des hauts lieux? L*infortuné ne traioa-t-il pas sur les montagnes de la Suisse ses passions et ses misères?
Il n'y a qu'une seule circonstance où il soit vrai que les montagnes inspirent l'oubli des troubles
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de la tenre ; c'est lorsqu'on «e retire loin du monde, pour se consacrer à la religion. Un anachorète qui se dévoue aux services de Thumanité , un saint qui veut méditer les grandeurs de Dieu en silence , peuvent trouver la paix et la joie sur des roches désertes; mais ce n^est point alors la tranquillité des lieux qui passe d^ns Tàme de ces Solitaires, c*est au contraire leur àme qui répand sa sérénité dans la région des orages.
L'instinct des hommes a toujours été d'adorer rÉternel sur les lieux élevés : plus près du eieî, il semble que la prière ait moins d'espace à franchir pour arriver au trône de Dieu. Il étoit resté dans le christianisme, des traditions de ce culte antique : nos montagnes, et, à leur défaut, nos collines étoient chargées de monastères et de vieilles abbayes. Du milieu d'une ville corrompue, l'homme qui marchoit peut-être à des crimes, ou du moins à des vanités , apercevoit , en levant les yeux , des autels sur les coteaux voisins. La croix, déployant au loin Tétendard de la pauvreté auSE yeux du luxe, rappeloit le riche à des Mes de souffrance et de commisération. Nos poètes connoissoient bien peu leur art lorsqu'ils se moquoient de ces monts du Calvaire , de ces missions , de ces retraites qui retraçoient parmi nous les sites de rOrient , les mœurs des Solitaires de la Thébaide, les miracles d*une religion divine, et le souvenir
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d*une antiquité qui n'est point effacé par celui d'Homère,
Mais ceci rentre dans un autre ordre d'idées et de sentiments , et ne tient plus à la question générale que nous venons d'examiner. Après avoir fait la critique des montagnes , il est juste de finir par leur éloge. J*ai déjà observé qu'elles étoîent nécessaires à un beau paysage , et qu'elles dévoient former la chaîne dans les derniers plans d'un tableau. Leurs tètes chenues, leurs flancs décharnés, leurs membres gigantesques, hideux quand on les contemple de trop près, sont admirables, lorsqu'au fond d*un horizon vaporeux , ils s'arrondissent et se colorent dans une lumière fluide et dorée. Ajoutons, si l'on veut, que les montagnes sont la source des fleuves , le dernier asile de la liberté dans les temps d'esclavage, une barrière utile contre les invasions et les fléaux de la guerre. Tout ce que je demande , c'est qu'on ne me force pas d'admirer les longues arêtes de rochers, les fondrières, les crevasses, les trous, les entortîllemeiÉs des vallées des Alpes. A cette condition , je dirai qu'il y a des montagnes que je visiterois encore avec un plaisir extrême : ce sont celles de la Grèce et de la Judée. J'aimerois à parcourir les lieux dont mes nouvelles études me forcent de m'occuper chaque jour; j^irois volontiers chercher, sur le Tabor et le Taygète, d'autres couleurs
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et d^autres harmonies, après avoir peint les monts sans renommée , et les vallées inconnues du Nou* veau-Monde '.
< Cette dernière phrase annonçoit mon voyage en Grèce et dans la Terre-Sainte, voyage que j^exécutai en effet Tannée suivante 1806. Yoy. Yltinéraire,
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LES FOUILLES DE POMPEL Pagb 280.
{Dans la note,) a Je donne à la fin de ce volume des Notices curieuses sur Pompéi, et qui compléteront ma courte description. »
On découTrit d^abord te% deux théâtres , ensuite le temple d*Isis et celui d^Esculape , la maison de campagne d*Ârrius-Diomédès, et plusieurs tombeaux. Durant le temps que Naples fut gouyemé par un roi sorti des rangs de Tarmée françoise, les murailles de la yille, la rue des tombeaux , plusieurs yues de Tintérienr de la yille , la basilique, Tamphithéàtre et le forum furent découyerts. Le roi de Naples a foit continuer les trayanx } et , comme les fouilles sont conduites ayec beaucoup de régularité et se font dans le louable dessein de découyrir la yille plutôt II. 21
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que de chercher des trésors cnfoois, chaijoe jour ajoale aux conooissances déjà acquises sur cet objet si intéressant et presque inépuisable.
La yille de Pompéi , située à peu près à quatorze mifles au sud-est de Naples, étoit bâtie en partie sur une émincnce qui dominoit une plaine fertile, et qui s*est considérablement accrue par Fimmense quantité de matières volcaniques dont le Vésuve Ta recouverte. Les murailles de la ville et les murs de ses édifices ont retenu dans leur enceinte toutes les matières que le volcan y vomissoit, et empêché les pluies de les emporter ; de sorte que retendue de ces constructions est très-distinctement marquée par le monticule qu*ont formé Vamas des pierres ponces et Taccumulation graduelle de terre végétale qui le couvrent.
L*éminence sur laquelle Pompéi fut bâtie doit avoir été formée à une époque très-reculée ; elle est composée de produits volcaniques vomis par le Vésuve.
On a conjecturé que la mer avoit autrefois baigné les murs de Pompéi, et qu*elle venoit jusqu^à Tendroit où passe aujourd'hui le chemin de Salerne. Strabon dit , en effet , que cette ville servoit d'arsenal maritime à plusieurs villes de la Campanie , ajoutant qu'elle est près du Sarno, fleuve sur lequel les marchandises peuvent descendre et remonter.
Plusieurs foits que Ton observe à Pompéi sembleroient incompréhensibles , si Ton ne se rappeloit pas que la destruction de cette ville a été Touvrage de deux catastrophes distinctes; l'une en l'an 65 de J.-€., par un tremblement de terre; l'autre, seize ans plus tard, par une éruption du Vésuve. Ses habitants commençoient à réparer les dommages causés par la première, lorsque les signes précur» seurs de la seconde les forcèrent d'abandonner un lieu qu' ne tarda pas à être enseveli sous un déluge de cendres e de matières volcaniques.
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Cependant des débris d*ouyrages en briques indiquoient sa position. Il se conserva, sans doute pendant long-temps, un reste de population dans son voisinage , puisque Pompéi est indiquée dans Titinéraire d^Ântonin , et sur la carte de Peutinger. Au treizième siècle , les comtes de Samo firent creuser un canal dérivé du Samo ; il passoit sous Pompéi, mais on ignoroit sa position; enfin, en 1748, un laboureur ayant trouvé une statue en labourant son champ, cette circonstance engagea le gouvernement napolitain à ordonner des fDuilles.
Â Tépoque des premiers travaux, on versoit, dans la partie que Ton venoit de déblayer , les décombres que Ton reiiroit de celle que Ton s^occupoit de découvrir; et, après qu*on en avoit enlevé les peintures à fresque , les mosaï-> ques et autres objets curieux, on combloit de nouveau Tespace débarrassé : aujourd'hui Ton suit un système différent.
Quoique les fouilles niaient pas offert de grandes difficultés par le peu d*efiFbrts que le terrain exige pour être creusé , il n*y a pourtant qu*une septième partie de la ville de déterrée. Quelques rues sont de niveau avec le grand chemin qui passe le long des murs , dont le circuit est d*environ seize cents toises.
En arrivant par Herculanum, le premier objet qui frappe Tattention est la maison de campagne d'Arrius-Diomédès, située dans le foubourg. Elle est d'une très-jolie construction , et si bien conservée , quoiqu'il y manque un étage , qu'elle peut donner une idée exacte de la manière dont les anciens distribuoient l'intérieur de leurs demeures. Il suffiroit d'y ajouter des portes et des fenêtres pour la rendre habitable; plusieurs chambres sont très-petites, le propriétaire étoit cependant un homme opulent. Dans d'autres maisons de gens moins riches , les chambres sont
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encore plus pelitet. Le plancber de la maison d'Arrhis- Diomédèt est en mosaïques ; tous les appartements n*ont pas de fenêtres , plusieurs ne reçoivent du Jour que par la porte. On ignore quelle est la destination de beaucoup de petits passages et de recoins. Les amphores, qui contenoient le yin, sont encore dans la caTC, le pied posé dans le sable , et appuyées contre le mur.
Lame des tombeaux offre, à droite et à {gauche, les sépultures des principales femilles de la ville; la plupart sont de petite dimension , mais construites avec beaucoup de goût.
Les rues de Pompéi ne sont pas larges, n*ayant que quinze pieds d*un côté à Tautre, et les trottoirs les rendent encore plus étroites ; elles sont pavées en pierres de lave grise et de formes irrégulières, comme les anciennes voies romaines : on y voit encore distinctement la trace des roues. 11 ne reste aux maisons qu^un rez-de-chaussée, mais les débris font voir que quelques-unes avoient plus d^un étage; presque toutes ont une cour intérieure , au milieu de la» quelle est un imjduvium ou réservoir pour Teau de pluie, qui alloit ensuite se rendre dans une citerne contiguë. La plupart des maisons étoient ornées de pavés mosaïques, et de parois généralement peintes en rouge, en bleu et en jaune. Sur ce fond , Ton avoit peint de jolies arabesques et des tableaux de diverses grandeurs. Les maisons ont généralement une chambre de bains qui est très-commode; souvent les murs sont doubles, et Tespace intermédiaire est vide : il servok à préserver la chambre de Vfaumidité.
Les boutiques des marchands de denrées , liquides et solides, offrent des massife de pierre souvent revêtus de marbre, et dans lesquels les vaisseaux qui contenoient les denrées étoient maçonnés.
On a pensé que le genre de commerce qui se feisoit dans
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quelques maisons éloit désigné par des figures qui sont sculptées sur le mur extérieur ; mais il paroit que ces em** blêmes iodiquoient plutôt le génie sous la protection du-* quel la fomille étoit placée.
Les fours et les machines à moudre le grain font eon-* noitre les boutiques des boulangers. Ces machines eonsis* teot en une pierre à base ronde ; son extrémité supérieure est conique et s^adapte dans le creux d'une autre pierre qui est, de même, creusée en entonnoir dans sa partie supérieure : on foisoit tourner la pierre d'en haut par le moyen de deux anses latérales que trayersoient des barres de bois. Le grain , yersé dans Pentonnoir supérieur, torabott par un trou entre Tentonnoir renversé et la pierre conique. Le mouyement de rotation le réduisoit en forine.
Les édifices publics, tels que les temples et les théâtres, sont en général les mieux conservés , et par conséquent ce qu*il y a, jusqu'à présent, de plus intéressantdans Pompéi.
Le petit théâtre qui, d'après des inscriptions, servoit aux représentations comiques, est en bon état; il peut contenir quinze cents spectateurs : il y a , dans le grand , de la place pour plus de six mille personnes.
De tous les amphithéâtres anciens , celui de Pompéi est un des moins dégradés. En enlevant les décombres , on y a trouvé, dans des corridors qui font le tour de l'arène, des peintures qui brilloient des couleurs les plus vives ; mais à peine frappées du contact de l'air extérieur , elles sont altérées. On aperçoit encore des vestiges d'un lion, et un joueur de trompette vêtu d'un costume bizarre. Les inscriptions, qui avoient rapport aux différents specta-* des , sont un monument très-curieux.
On peut suivre sur le plan les murailles de la ville; e*est le meilleur moyen de se foire une idée de sa forme et de •OB étendue.
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« Ces remparts , dit M. Matois , étoient coinposés d^un terre-plein terrasse et d*un contre-mur ; ih avoient quatorze pieds de largeur , et Ton y montoit par des escaliers assez spacieux pour laisser passage à deux soldats de frént. Us sont soutenus , du côté de la ville , ainsi que du côté de la campagne , par un mur en pierres de taille. Le mur extérieur devoit avoir environ vingt-cinq pieds d>élévatton ; celui de Tintérieur surpassoit le rempart en hauteur d*environ huit pieds. L*un et Tautre sont construits de Tespèce de lave qu^on appelle piperino, à Texception de quatre ou cinq premières assises du mur extérieur qui sont en pierres de roche ou travestin grossier. Toutes les pierres en sont parfaitement bien jointes : le mortier est en effet peu nécessaire dans les constructions faites avec des matériaux d'un grand échantillon. Ce mur extérieur est partout plus ou moins incliné vers le rempart; les premières assises sont, au contraire, en retraite Tune sur Fàutre.
« Quelques-une^ des pierres , surtout celles de ces premières assises, sont entaillées et encastrées Tune dans Tautre, de manière à se maintenir mutuellement. Gomme cette façon de construire remonte à une haute antiquité , et quelle semble avoir suivi les constructions pélasgiques ou cydopéennes , dont elle conserve quelques traces , on peut conjecturer que la partie des murs de Pompéi , bâtie ainsi , est un ouvrage des Osques , ou du moins des premières colonies grecques qui vinrent s^étabUr dans la Gam* panie.
« Les deux murs étoient crénelés de manière que , vu du côté de la campagne, ils présentoient rapparenced^one double lenceiùte de remparts.
« Ges murailles sont dans un grand désordre que Ton '*nt pas attribuer uniquement aux tremblements de
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terre qui précédèrent rémption de 79. Je pense, ajoute M. Mazois, que Pompéi a dû être démantelée plusieurs fois, comme le prouvent les brèches et les réparations qu'on y remarque. Il paroit même que ces fortifications n*étoient plus regardées , depuis long-temps , comme nécessaires, puisque, du côté où étoit le port, les habitations sont bâties sur les murs , que Ton a , en plusieurs endroits, abattus à cet eflRet.
« Ges murs sont surmontés de tours qui ne paroissent pas d^une si haute antiquité ; leur construction indique qu*elles sont du même temps que les réparations iahes aux murailles , elles sont de forme quadrangulaire , serrent en même temps de poterne , et sont placées à des distances inégales les unes des autres.
« Il paroit que la ville n^avoit pas de fossés , au moins du côté où Ton a fouillé; car les murs, en cet endroit, étoient assis sur un terrain escarpé. »
On voit que par leur genre de construction , les remparts sont les monuments qui résisteront le mieux à Taotion du temps. Malgré Taftention extrême avec laquelle on a cherché à conserver ceux qui ont été découverts , Texposition à Tair, dont ils étoient préservés depuis si longtemps, les a endommagés. Les pluies d^hiver, extrêmement abondantes dons l'Europe méridionale , font pénétrer graduellement Thumidité entre les briques et leur revêtement. Il y ^Foit des mousses , puis des plantes qui déjoignent les briques. Pour éviter la dégradation , on a couvert les murs avec des tuiles , et placé des toits au dessus des édifices.
Le plan indique cinq portes, désignées chacune par un nom qui n'a été donné que depuis la découverte de la ville, et qui n'est fondé sur aucun monument. La porte de Nola, la plus petite de toutes , est la seule dont Tarcade soit
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emMenrée. La porte la plas proche da fomm, ou q^aa^ tîer des soldats , est celle par laquelle on entre { eUe a été eonstruite d*aprèt Tantique.
Quelqaes personnes ayoient pensé qu^an lien d^cniever de Pompéi les divers objets que Ton y a trouvés , et d*ea former un muséum à Portici , Ton auroit raieuiL fait de let laisser à leur place ; ee qui auroit représenté une villo ancienne avec tout ce qu^elIe contenoit. Cette idée est spé« eieuse, et ceux qui la proposoient n*ont pas réfléchi que beaucoup de choses se seroient i^tées par le contact de Tair , et quHndépendamment de cet inconTéntent on auroit couru le risque de yoir plusieurs objets dérobés par des voyageurs peu délicats ; c*est ce qui n*arriye que trop souvent. Il Faudroit, pour songer même à meubler quM-* ques maisons , que Tenceinte de la ville fût entièrement dâ>layée, de manière à être bien isolée, et à ne pas offrir la iacilité d^ descendre de dessus les terrains environnants ; alors on fermeroit les portes , et Pompéi ne seroit pluls exposée à être pillée par des pirates terrestre».
L*on n*a eu dessein , dans cette notice, que de donner une idée succincte de Pétat des fouilles de Pompéi, en 1817. Pour bien connoitre ce lien remarquable , il fout consulter le bel ouvrage de M. Mazois <. L'on trouve aussi des ren« seîgnements précieux dans un livre que M. le comte de Glarac , conservateur des antiques , publia, étant à Naples» Ge livre, intitulé Pompéi, n*a été tiré qu*à un petit nouH bre d'exemplaires , et n*a pas été mis en vente. M. de Glarac y rend un compte très-instructif de plusieurs fouilles qu'il a dirigées.
n est d'autant plus nécessaire de ne consulter, sur eet objet intéressant, que des ouvrages foits avec soin 5 qoe
I Ruinei de P&mpéi in-foio.
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ttùp sonyent des Toyagenrs, on même des ëeriyaîiis, qui n^oDt jamais vn Pompéi, répètent, arec confiance, les contes absurdes débités par les ciceroni. Quelques jour* nanx quotidiens de Paris o&t dernièrement transcrit un
article du Courrier de Londres, dans lequel M. W
abusoit étrangement du privilège de raconter des choses extraordinaires. 11 étoit question , dans son récit, d*argent trouvé dans le tiroir d^un comptoir, d^une lance encore appuyée contre un mur, d^épigrammes tracées sur les colonnes -du quartier des soldats , de rues toutes bordées d^édifices publics.
Ces niaiseries ont engagé M. M...., qui a suivi pendant douze ans les fouilles de Pompa, à communiquer au Journal des DébaU^ du 18 février 1821 , des obMfTvations extrêmement sensées.
« Il est sans doute permis , dit M. M...., à ceux qui visiteat Pompéi, d*écouter tous lés liontes qae font les cite» fvmt ignorants et intéressés, afin d^obtenir des étrangers quHls conduisent quelques pièces de monnoie ; il est même très-permis d^ «jouter foi, mais il n*f a pins que de la simplieité à les rapporter naïvement comme des vérités , et à les insérer dans les journaux les plus répandas.
« La relation de M. W.... me rappelle qne le ebevalier CSoghell , ayant vu , au Muséum de la reine de Naples , des A9tofêa9f ou tourtières pour fidre enire le pain, les prit pourdes chapeaux, et écrivit à Londres qu^on avoit trouvé, à Pompéi , des chapeaux de bronze extrêmement légers.
« Les fouilles de Pompéi sont d*ttn intérêt trop général, les découvertes quelles procurent sont trop précieuses, sous le rapport de Thistoire de Tart et de la vie privée des anmens, pour qu^on laisse publier des relations niaises et erronées ,saiia «vertir 1« publie du pea de foi qa*elks mériienl. »
M. TAYLOR A M. €■. NODIER
SUA LES TILLIS
DE tOMPÈl ET D^HEkCULAlTOM.
« Herculanum et Pompéi sont des objets si importants pour rhistoire de l'antiquité, que pour Inen les étadîer, il fout y vivre, y demeurer.
« Pour suivre une fouille très-^nirieuse, je me suis établi dans la maison de Diomédès ; elle est à la porte delà ville, près de la voie des tombeaux, et «i commode, que je Tai préférée aux palais qui sont près du forum. Je demeure à o6té de la maison de Sallnstev
« On a beaucoup écrit sur Pompéi, et Ton s^est souvent é^^ré. Par exemple, un savant, nommé Martorelli , fut employé, pendant deux années, à foire un mémoire énorme pour prouver que les anciens n^avoient pas connu le verre de vitre , et quinze jours après la publication de son infolio , on découvrit une maison où il y avoit des vitres à toutes les fenêtres. 11 est cependant juste de dire que les anciens n*aimoient pas beaucoup les croisées ; le plus communément le jour yenoit par la porte ; mais enfin, obez
mnti sut rairti n mcGLAnti*. ISl le» palridcDi , il 7 avoit de Irèi-bellea glaces aui feojtrei, auisi [ranaparentei que notre Terre de Bobéme, el)e«car- Ttaax ftoienl Joints avec des lisiels de bronze de bieo meilleur goût que nos traveraes en bois.
■ Va Toyagenr, de beaucoup d'esprit et de talent, qui a publié des lettres sur I* Horée , et un grand nombre d'antres Toyageurs , trouvent extraordinaire que les coqttructions modernes de l'Orient soient absolument semblables 1 celle* de Pompéi. Atec un pen de réfleiion celle f«t(em&lance paroitroil tonte nalurelle. Tous Tés arlt Dous vicanent de l'Orient ; c'est ce qu'on ne saurait trop répâer aux bommes qui ont le désir d'étudier et de t'6-
* Les fouille* se continuent avec persérérance ei avec beaucoup d'ordre et de soin : on vient de découTrir un nanieau quartier et des thermes superbes. Dans une del sallea, j'ai pariiculièremcal remarqué trois sièges en bronze , d'une forme tant 1 fait inconnue , et de la pin* belle conservation. Sur l'un des deui êtoil placé le squelette d'une femme , dont les bras étoient couverts de bi- JODx , en outre des bracelets d'or , dont la forme éloil d^à connue; j'ai détaché un collier qui est vraiment d'un tra- Tail miraculeux. Je vous assure que nos bijoutiers les plus eipens ne pourroient rien foire de plus préciens ni d'un m«Ilenr goût.
■ Il est difficile de peindre le cbarme que l'on éprotlre l toucher ces objets sur les lieux mêmes où ils ont reposé tant de siècles, et avant que le prestige ne toit tout i bit détruit. Dne des croisées étoit couverte de trè«-bel1e« vîtree , que l'on vient de 6dre remettre au Hiitée de Haple*.
< Tous le* bijoni ont été porté* chez le roi. Sou* peu de jours ils seront l'objet d'une exposition publique.
* Pompéi a pasaé ringt riidc* dan* le* eatraillu du Ta
ItS ' UTTU sti roub KT mccLum.
terre; 1m nalioni ont patti lur toa lol; les moDimuiit* MDt m(éi debout , et tous les orDemenU intscti. • Un coaiemporaln d'Auguile, s'il revenoit, pourroit dire:
■ Salât, d m* patrie! ma demeure eit U *eul«iur1a tMre
■ qui ait conservé ta Forme, et jusqu'aux moindrei objet* < de mes aSectiou*. Voiei ma eouche ; Toici mes auleiir*
■ hToris. Ues peintures soDt encore aussi fraicbe» qu'au
■ jour où un arliste ingénieux en orna ma demeure. Par-
■ courons la ville, allons au thélire; je reconnois la placo
■ oil, pour la premier* fois, j'applaudis aux belle* scène* « de Tirtnced d'Euripide. ■
■ Borne n'est qu'un vaste musée; Pop^i Ml une atili-
■ guili tivanle. ■
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